 
	
	[image: Couverture]
	


C. L. Werner

DU SANG POUR
LE DIEU DU SANG

Warhammer

Titre V.O. :
Blood for the Blood God 

Traduit par
Karim Chergui 

Éditions : BIBLIOTHÈQUE INTERDITE
ISBN : 978-2-35961-000-0


À Emily, qui est bien trop jeune pour espérer
lire bientôt les livres pour les grands.
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Nous vivons un âge trouble, une époque sanglante aux accents de fin du monde, faite de démons et de sorcellerie, de batailles, de mort. Dans la fureur des flammes et la destruction se forgent les légendes de ce temps, narrant les faits d’armes de héros intrépides.

 

Au cœur du Vieux Monde s’étend l’Empire, la plus grande et la plus puissante des nations humaines, réputée pour ses ingénieurs, ses sorciers, ses négociants et ses soldats ; une terre riche de ses hautes chaînes de montagnes, de ses fleuves majestueux, de ses sombres forêts et de ses vastes cités. Depuis son trône d’Altdorf règne l’Empereur Karl-Franz, descendant sacré du fondateur de ces domaines. Sigmar, et détenteur de Ghal-Maraz, le mythique marteau de guerre.

 

L’époque n’est pour autant pas civilisée. De toutes les régions du Vieux Monde, des palais féodaux de la Bretonnie comme des immensités glacées de Kislev perdues dans le nord lointain, nous parviennent les présages de la guerre. Les tribus orques des montagnes du Bord du Monde s’unissent en préparation de nouvelles attaques. Bandits et scélérats harcèlent les habitants des Principautés Frontalières. Des rumeurs prétendent même que des hommes-rats, les skavens, émergent des sous-sols aux quatre coins des terres connues. Et des désolations nordiques descend une fois de plus la menace du Chaos, des démons et des hommes-bêtes corrompus par la puissance des Dieux Sombres. Tandis qu’approche l’heure des combats, l’Empire a besoin d’hommes courageux comme jamais auparavant.
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PROLOGUE

LA PLAINE EMPESTAIT le sang et la mort. Le ciel était cramoisi et, dans la brume insane, le soleil de midi n’était plus qu’un tison mourant. Au zénith, le vent emportait les cris des vautours, tels les murmures impatients des démons. Les charognards ne cessaient de décrire des cercles dans les airs. Ils ne descendaient ni ne quittaient jamais les lieux. La pestilence de la mort les avait fait sortir de leurs colonies répugnantes, et ils allaient occuper l’endroit jusqu’à repaître leurs maigres carcasses d’un abominable repas.

Un homme se tenait sur une petite colline, qui était à peine plus qu’un tas de rochers déchiquetés, projeté sur la plaine par les montagnes escarpées. Comme les vautours, il patientait. Il attendait que les bruits meurent : le vacarme des lames des guerriers qui s’entrechoquaient et les cris des mourants. À la différence des vautours, ce n’était pas une faim dévorante qui lui faisait dresser l’oreille. Ce n’était pas un charognard, pas un chacal furtif à l’affût des reliquats abandonnés par les véritables prédateurs. L’homme affichait une fierté totalement étrangère aux goules et autres charognards. Il était grand, se tenait droit, de puissants nœuds de muscles lui parcouraient les membres, et son torse était gonflé de vigueur. Une armure d’os laqué et de cuir bouilli protégeait son impressionnante charpente, noircie à la suie pour être assortie aux scalps tressés qui pendaient sous son heaume doré.

Une nuée de fers de lances saillait sur son heaume et poignardait le ciel en feu. Rubis orné de jade et d’obsidienne, la couronne qui reposait sur son heaume en tête de démon représentait plus que la crânerie d’un sauvage primitif. C’était le défi d’un seigneur de guerre barbare. C’était un talisman de puissance, une démonstration d’autorité et de pouvoir. C’était le blason d’un roi, et chaque fer de lance qui sourdait sur le bandeau rendait un funèbre hommage à celui qui s’était dressé contre son porteur et qui avait été passé au fil de sa lame.

On murmurait que cette couronne n’avait pas été le fruit d’un labeur humain, qu’elle venait du Royaume des Dieux ; qu’à chaque nouvelle victime ce n’était pas un artisan qui y greffait une pointe de rubis, mais qu’une nouvelle ronce de sang y poussait pour célébrer l’événement.

La hantise de la Couronne de Sang s’était répandue dans les Terres d’Ombre et avait circulé en chuchotements effrayés parmi les clans cavaliers des Hungs, les tribus nomades des Kurgans, et les hardes de guerre des hommes-bêtes. Le nom de son porteur était devenu une malédiction dans une dizaine de langues : Teiyogtei Khagan, le « Glorieux roi » des Tsavags. À la différence des khagans qui avaient autrefois commandé les armées des Tongs, et déferlés sur les Terres d’Ombre en une tempête de massacres et de pillages, Teiyogtei n’avait pas rapatrié son peuple sur l’étendue interdite des Désolations du Chaos. Le roi était resté, et avec lui les Tsavags, la tribu la plus violente à jamais avoir surgi du domaine abandonné des Tongs.

Sous le masque grimaçant de son heaume, Teiyogtei ferma pensivement les yeux. Il revécut le rêve sanglant qui lui avait fait quitter les Étendues Perdues pour gagner une terre où le souffle des dieux tenait plus de la brise légère que du furieux orage. Ici, le rêve sanglant avait été mis de côté, les serments et les pactes, oubliés. Ici, un nouveau songe avait pris forme, forgé du fer de la volonté indomptable de Teiyogtei. Ce n’était plus un rêve d’éternels massacres, mais la vision d’un empire toujours jeune. Grâce à sa force, grâce à son pouvoir, Teiyogtei avait conquis les plaines et asservi les steppes sous une poigne de terreur. À présent, les Tongs n’étaient plus seuls à lui prêter allégeance : les Kurgans, les Hungs et les hommes-bêtes les avaient rejoints.

D’autres seigneurs de guerre avaient assemblé leurs armées, de vastes hordes recouvrant l’horizon. Ils avaient sapé leurs forces au cours de campagnes carnassières, et les avaient émoussées dans leurs vaniteux efforts pour apaiser des dieux dont l’appétit ne tarissait jamais. Cela ne correspondait pas à la vision de Teiyogtei. Il voyait une terre écrasée dans sa poigne de fer. Il voyait des châteaux et des forteresses s’élever sur le ravage des steppes, des mines fouir loin sous les montagnes, des champs surgir sur les plaines abandonnées. Il voyait une terre refaite à son image, un domaine qui deviendrait plus puissant que l’acier qui l’avait établi. Ce serait alors son heure de gloire, son legs, et non une quête sans but pour satisfaire les lubies des dieux, son nom oublié dans le fleuve boueux du temps. Le domaine qu’il avait instauré subsisterait longtemps après sa mort et, de par cet héritage, survivrait aux dieux. Il avait noué de puissantes alliances avec les tribus les plus éminentes, et offert à leurs chefs de redoutables armes démons, en échange de leurs vœux solennels et de leur loyauté. Une telle armée n’avait jamais foulé les Terres d’Ombre. C’était la horde d’un conquérant, la horde d’un roi.

Le vacarme des combats se fit plus proche. Teiyogtei ouvrit vivement les yeux, et son poing se resserra sur l’épée qui pendait à son côté. Il produisit un sifflement suraigu et tira la lame de son fourreau de chair, le cuir dévasté de sa première victime. L’épée brûla d’un feu écarlate dans sa main, large et recourbée, murmure de tonnerre incarcéré dans l’acier cramoisi. Teiyogtei se sentit attiré dans les braises mourantes qui en incendiaient le fil. Le khagan détourna les yeux et railla la malveillance cupide de la Dévoreuse. Depuis qu’elle avait été forgée, sa lame s’était repue de bien des âmes, mais elle ne goûterait jamais la sienne.

Le seigneur de guerre caressa le fil acéré et le laissa érafler le fer de ses gants, attisant de la proximité de son sang la malfaisance de l’arme. Courroucée, l’arme serait encore plus mortelle au combat, déterminée à nourrir sa frustration de mort et de saccage. Teiyogtei voulait que l’épée soit dans son état le plus irascible. Il craignait que la bataille à venir éprouve pleinement son hostilité.

Un râle d’agonie étouffé retentit dans la brume cramoisie. Une silhouette pataude, ombre sur le rideau de brouillard sanglant, fut projetée : une tête libérée de ses épaules. Vaguement, au travers du voile brumeux, Teiyogtei distingua les tas de chairs mutilées jetés sur le sol, piles d’os brisés et de membres tranchés. Au beau milieu de la boucherie, il repéra une poignée de guerriers encore debout, qui refusaient obstinément d’abandonner la lutte. Deux guerriers kurgans, couverts de balafres, s’enfoncèrent dans l’obscurité écarlate, de monstrueuses haches fermement empoignées. Un souffle plus tard, Teiyogtei perçut leurs cris et entendit la chair crépiter, le sang éclabousser le sol. Le khagan osa poser les yeux sur la Dévoreuse, rassuré de voir ses feux toujours brûler, signe évident de sa rage écumante.

Ce qui est venu te chercher peut être vaincu, mais jamais détruit. Telles avaient été les paroles que le vieux chaman tsavag avait murmurées lorsqu’il avait relevé les yeux de la flaque d’entrailles de son sacrifice. Un avertissement des dieux ? Une menace ? Non, Teiyogtei l’avait pris comme un défi. Il savait quel dieu sombre avait envoyé cette créature ravager son domaine. Il savait qu’il ne fléchirait pas avant de la combattre.

Vaincu, mais jamais détruit. Teiyogtei ignora royalement la prophétie. Le chaman avait payé ses mystérieuses paroles de sa vie, le crâne écrasé sous la patte d’un mammouth de guerre tsavag. Un homme façonnait son propre destin. Il n’avait aucun besoin des énigmes des dieux pour s’égarer. Homme, monstre ou démon, Teiyogtei n’avait encore jamais croisé de créature susceptible de survivre à la morsure vorace de la Dévoreuse.

La clameur du combat se fit simple écho métallique, et seuls les gémissements des moribonds et les cris des vautours vinrent rompre le silence. La brume cramoisie enfla et s’éleva en tourbillons, comme animée d’une imperceptible brise. Le rideau de volutes s’étendit sur la colline où se tenait Teiyogtei.

Le khagan avait interdit à tous ses partisans de rester avec lui. Quelle que fut la créature qui avait rampé hors des Étendues Perdues pour violer son territoire, il la confronterait seul. S’il en sortait vainqueur, cela assiérait davantage sa puissance aux yeux des autres chefs et les plierait d’autant plus à sa volonté. S’il échouait, il importait peu que dix mille hommes tombent avec lui. Teiyogtei n’autorisait que les quatre cents Kurgans postés au pied de la colline à se dresser contre le monstre. Si ces quatre cents ne parvenaient pas à l’arrêter, aucune armée mortelle, aucune lame forgée par un mortel, n’y parviendrait. Teiyogtei ne désirait pas user les forces de sa horde dans un conflit inutile. Qu’il détruise le monstre aux dépens de son armée n’aurait que peu d’importance. Non, si la horde se faisait briser, mourir sur la lame de cette créature ne serait que trop bienvenu.

Le Preneur de Crânes, c’était le nom que l’on avait donné à cette chose. Ce titre inspirait les cauchemars des sorciers et des prophètes : le Héraut de Khorne, l’Exécuteur élu du Dieu du Sang, le Champion des crânes. Derrière lui, il n’avait laissé que destruction, villages dépeuplés et châteaux en ruines. Le royaume du khagan était menacé, non par le Preneur de Crânes, mais par la terreur qu’il apportait avec lui. Pour continuer de régner, Teiyogtei ne pouvait pas se permettre de ne pas inspirer la plus grande des frayeurs.

Au pied de la colline, la brume cramoisie reflua, comme hâlée par des spectres équins. À mesure qu’elle se dissipait, une silhouette solitaire se révéla sous les cieux menaçants. Teiyogtei fut surpris de voir que son adversaire n’avait rien d’un démon, qu’il ne s’agissait pas d’un monstre déformé issu des entrailles des Étendues Perdues. Sa silhouette était celle d’un homme, mais c’était une espèce d’homme que le khagan n’avait encore jamais rencontrée. Grand et imposant, il était recouvert de plaques d’acier de la couleur du sang séché, une cape déguenillée en fourrure de démon dans le dos et le visage dissimulé derrière un heaume de fer en forme de crâne. De grands andouillers saillaient de chaque côté du heaume. Cornes de bronze déchiquetées, chacun dessinait une partie du crâne-rune de Khorne. Comparée à la malveillance que Teiyogtei sentait émaner du guerrier solitaire, même la fureur de la Dévoreuse fit figure de broutille.

Le roi tenta de plonger son regard par-delà le masque en forme de crâne, de distinguer l’homme qui se cachait derrière le fer, mais il ne distingua que ténèbres. La peur s’insinua dans le corps du seigneur de guerre. Il savait qu’il s’agissait du Preneur de Crânes et, pour la première fois, il se demanda vraiment s’il était possible de détruire son adversaire. Était-il possible d’avoir le dessus sur une haine si pure, si crue ?

Le Preneur de Crânes resta immobile un moment et laissa son ennemi prendre sa mesure. Puis, lentement, il releva la tête et rendit son regard à Teiyogtei. La voix du guerrier gronda derrière son masque, telle le fer ripant contre l’os.

— La ruine ! proclama le Preneur de Crânes. La ruine s’abat sur les traîtres.

Le guerrier brandit son arme, une large lame au fil sévère et tailladé, aussi noire qu’un fragment de minuit. Teiyogtei distingua des visages hurlants sous l’épiderme ténébreux de l’arme ; ils se tordaient de douleur sous la lame qui leur consumait l’âme. Le khagan regarda son épée, et un nouveau doute s’insinua dans son esprit. Il existait une affinité entre ces deux armes, mais cela ne pouvait être. Aucun homme, aucun démon, n’aurait pu forger la jumelle d’une telle lame.

Teiyogtei fit taire ses craintes. Il s’appelait Teiyogtei Khagan, il était le plus grand seigneur de guerre parmi les Tongs, le peuple le plus puissant qu’ait connu le monde. Aucun ennemi ne l’avait emporté sur lui, aucun ennemi ne le ferait jamais. Les hommes pouvaient manquer à leurs promesses, mais la parole d’un dieu était éternelle. Qui qu’il fut, qui que fût son commanditaire, le Preneur de Crânes tomberait sous les coups de la Dévoreuse et partirait décorer la Couronne de Sang.

— La ruine ? railla Teiyogtei. Je ne crains pas la ruine. Tu penses pouvoir m’apporter la mort ? Apprends que Teiyogtei ne peut tomber au combat ! Le serment du Dieu du Sang me protège et, une fois donné, il ne reviendra pas dessus ! La ruine ? Le roi railla son silencieux adversaire. C’est l’heure de ta ruine, qui est venue, misérable ! C’est ma Dévoreuse qui mettra un terme à la terreur du Preneur de Crânes !

Le khagan avait à peine fini sa phrase que son ennemi prit vie. À une vitesse que Teiyogtei aurait pensée impossible, le guerrier en armure chargea sur la colline. Les bottes du champion de Khorne trouèrent la roche telles des griffes d’acier. Teiyogtei bondit pour contrer l’attaque, la Dévoreuse décrivit un arc igné et aveuglant, mais vint s’écraser sur le fil noir de l’arme du Preneur de Crânes. Le bras du roi vibra sous la violence de l’impact, et ses os trépidèrent. Instinctivement, il recula, et son adversaire fut prompt à repérer sa faiblesse. Une épaule de fer s’écrasa contre le torse de Teiyogtei et le repoussa. Seuls les fantastiques réflexes du roi le gardèrent de la chute.

L’épée de ténèbres fondit sur le souverain chancelant, et les voix des âmes qu’elle retenait prisonnières assaillirent celle de Teiyogtei. Il para le coup, plus d’instinct que de raison, et ses os tremblèrent une fois de plus comme la lame rouge se heurtait à sa sœur d’obscurité. Les deux épées s’étaient figées, serrées l’une contre l’autre tandis que les deux guerriers luttaient pour se libérer de leur prise. Enfin, Teiyogtei sentit ses forces refluer, sentit que l’incroyable puissance du Preneur de Crânes commençait à prendre le dessus. Le roi projeta sa botte dans le genou de son adversaire pour tenter de le faire chuter. La jambe du guerrier accusa à peine réception de ce violent impact, qui aurait pourtant brisé les os d’un homme moins robuste.

Toutefois, la tactique de Teiyogtei servit ses desseins. L’espace d’un instant, le Preneur de Crânes se déconcentra et, dans le même temps, le roi dégagea la Dévoreuse et s’éloigna d’un bond avant que son adversaire puisse riposter. Le guerrier au masque de fer se jeta sur le khagan, et la pointe de son épée de ténèbres racla contre l’armure laquée. Une volute rouge s’échappa de la plaie métallique, et une puanteur infecte investit les narines de Teiyogtei. Il préférait ne même pas imaginer les ravages que cette arme occasionnerait si elle venait à se planter dans ses chairs. Une fois de plus, le spectre méconnu de la peur fit entendre mentalement son cri.

Comme humant les craintes de son adversaire, le Preneur de Crânes frappa de nouveau et darda sa lame de ténèbres sur le flanc de Teiyogtei. Le roi s’empressa de parer le coup, mais la Dévoreuse décrivit une trajectoire malcommode et se retrouva coincée entre la lame noire du Preneur de Crânes et sa propre personne. Il s’efforça de lutter contre la formidable puissance du guerrier, mais l’angle qu’avait adopté son arme conspira contre lui et menaça de lui briser le bras sous l’effort. Teiyogtei rugit de douleur. Les plaques laquées commençaient de rompre sous les assauts de la Dévoreuse, en même temps que sa propre lame s’enfonçait peu à peu dans ses chairs.

Stimulé par cette extrême douleur, Teiyogtei fit appel à ce qu’il lui restait de forces. Le khagan poussa un hurlement bestial, se dégagea violemment de la Dévoreuse et repoussa l’épée du Preneur de Crânes. Des torrents d’ichor épais dégoulinèrent de la plaie béante à son côté, mais le roi n’avait pas d’énergie à perdre pour prêter attention à cette effroyable blessure. Le champion de Khorne se préparait déjà à fondre sur lui, armant pour son cou. Teiyogtei se baissa et plongea la Dévoreuse dans l’abdomen du Preneur de Crânes.

Il fit disparaître son épée dans le corps de son adversaire, profondément et sans merci. Il ne lâcha prise que lorsqu’il la sentit saillir dans son dos. Ce ne fut qu’alors que Teiyogtei pensa à la douleur lancinante qui lui dévastait le corps.

Il s’éloigna du guerrier grièvement blessé et laissa la Dévoreuse fourrager dans les tripes du monstre. Le Preneur de Crânes l’observa battre en retraite. Sa malfaisance parut luire d’une flamme vacillante comme la Dévoreuse s’étanchait de son âme. Du sang gargouilla aux lèvres de Teiyogtei et s’échappa des ouvertures de son masque doré.

Il lui devint difficile de distinguer son adversaire : sous la douleur, sa vue commençait à se troubler. Cette faiblesse lui inspira un grognement contrarié. Il verrait trépasser ce monstre avant de s’autoriser à partir pour la Salle des trophées, le grand hall où Khorne reçoit ses plus grands champions après leur mort.

Le Preneur de Crânes porta la main à son abdomen et saisit le pommeau de l’épée de Teiyogtei. Il tira et tordit violemment, avant d’en libérer la lame. De gros bouillons de sang jaillirent de la plaie. Le feu de la Dévoreuse n’était plus, étouffé par la malveillance de ce qu’elle avait tenté de dévorer. Le Preneur de Crânes l’envoya au sol d’un geste de dédain confinant à l’arrogance. La Dévoreuse se brisa sur le sol rocailleux, et les bottes du Preneur de Crânes en broyèrent les fragments en s’avançant de nouveau sur le roi.

Teiyogtei dévisagea son bourreau. L’eût-il pu, il n’aurait voulu prendre la fuite. Il avait tout fait, mais son heure était venue. Nul homme ne pouvait espérer duper les dieux.

Pourtant, le Preneur de Crânes fondait sur lui, et Teiyogtei vit que l’imposant guerrier avait été affaibli. Il paraissait s’épuiser du sang que vomissait encore sa blessure.

Le khagan eut l’impression de voir de la glace fondre dans l’eau. Le temps de se rapprocher du roi, et le Preneur de Crânes ne fut plus que le lointain souvenir du guerrier qu’il avait combattu. Au prix d’un incroyable effort, le champion de Khorne brandit son épée de ténèbres et s’efforça de frapper Teiyogtei.

La lame noire entailla le masque du roi, brisa la Couronne de Sang et scinda le heaume en deux, mais le fil ne parvint pas à goûter la chair qu’il protégeait. Après tant de vains efforts, le Preneur de Crânes s’effondra, et Teiyogtei sourit.

Il ne faisait plus de doute que le corps du Preneur de Crânes se dissolvait. Sous ses yeux, sa carcasse se corrodait et se muait en amas de sang malsain. L’épée qu’il portait fut réduite en cendres jetées aux quatre vents. Le sang s’insinua dans la terre, comme absorbé. Bientôt, seule la dépouille sanglante du Preneur de Crânes témoigna de son existence. Le rire triomphant de Teiyogtei se perdit sur une note sinistre : il se remémora les paroles de son chaman.

Vaincu, mais jamais détruit.

Cet oracle qui le hantait résonnait encore dans son esprit quand il s’effondra, vaincu par sa blessure. Il entendit faiblement ses capitaines se précipiter sur la colline pour prendre soin de leur roi, les entendit faiblement mander leurs guérisseurs et leurs sorciers.

Teiyogtei entendit plus clairement la voix du Preneur de Crânes.

La ruine. La ruine s’abat sur les traîtres.


[image: 100000000000006B0000007974F8933B.jpg]
I

SOUS LE CONSIDÉRABLE poids du mammouth, la roche fut réduite en poussière et projeta ses scories dans les broussailles difformes. Le mammouth affichait quatre-vingt-dix paumes de haut et dissimulait son énormité sous une fourrure noire et hirsute de presque deux pieds d’épaisseur. Il se dressa fièrement et parut dominer même les montagnes lointaines et leurs pics en forme de serres. Le béhémoth s’anima et la terre trembla. Chacun de ses lourds pas provoqua des chutes de pierres sur les collines environnantes. Les rochers s’entrechoquèrent et dévalèrent les terrasses-escaliers, avant de rouler dans la plaine et claquer contre les pattes du monstre.

Le mammouth ignora les impacts comme un dieu dédaigneux : sous le cuir, la chair était à peine égratignée. Sa tête gigantesque balla de droite et de gauche, ses énormes yeux noirs étudièrent les pentes alentour, et les courbes d’ivoire de ses défenses reflétèrent les rayons du soleil estival. Sa trompe massive, telle un python démesuré, se releva et vint s’enrouler sur sa gueule écailleuse. Sous la trompe, une bouche se fit gouffre, et un mugissement assourdissant fusa de la bête. C’était le rugissement d’un titan en quête de proies.

Les hommes se couvrirent les oreilles sous ce mugissement de tonnerre qui retentissait dans les cieux, et leurs crânes vibrèrent de sa proximité. Une plate-forme murée avait été ceinte sur le dos de la bête, petit fort d’ivoire et d’os recouvert de fourrures et de cuir. À l’intérieur, les hommes s’accrochaient à des sangles de cuir et regardaient le paysage défiler sous leurs yeux, à mesure que leur colossale monture martelait les collines recouvertes de poussière.

Alors même qu’ils se protégeaient de l’énorme barrissement, les hommes gardaient un œil vigilant sur les collines, et une main ferme sur les lances qui reposaient dans des paniers de cuir, à leurs côtés.

Tous étaient trapus, tendons et muscles saillants. Leur peau sombre portait les stigmates du soleil et du vent et leurs faces larges, la maigreur affamée des épreuves et du labeur.

Sur certains, d’étranges lésions et d’insolites protubérances gâtaient l’uniformité de leurs membres et de leurs visages ; d’autres portaient encore les témoignages choquants de ce que l’on appelait « le don des dieux ». Car ces hommes appartenaient à la tribu des Tsavags, descendant des puissants Tongs, dont la demeure se terrait dans les Étendues Perdues, au seuil même du Royaume des Dieux. Ils portaient leurs armures d’os et de fourrure avec fierté, et ornaient leurs houppes noires de talismans d’ivoire et de bronze.

Il n’y avait aucune arrogance dans leur façon de se vêtir, car les Tsavags étaient bien trop certains de leur supériorité pour ressentir le besoin de se glorifier.

Un Tsavag solitaire se tenait dans la cage d’ivoire enchaînée autour du cou du mammouth. Comme ses frères, il avait la peau sombre et le visage long et émacié. Un tour des dieux avait donné à ses yeux la couleur de l’or. Ils brillaient comme des pièces dans sa silhouette de ténèbres. Des plaques de peau décolorée couraient sur son corps et décoraient sa chair telles une panse batracienne, mais aucune aberration ne venait déformer les filins de muscles qui faisaient enfler ses bras, ni la vive intelligence qui fusait de ses yeux dorés.

Dorgo Crève-Rival faisait partie des meilleurs guerriers de sa tribu. C’était le fils de leur khagan, Hutga Peau d’Acier. Au cours de ses vingt-cinq étés, il avait abattu cent de ses ennemis au combat : les Kurgans, les Hungs, même les méprisables hommes-bêtes issus des Terres Grises avaient rendu l’âme sur sa lame.

Chacune de ses victoires lui avait valu le respect de ses frères, mais il désirait davantage. Il existait un Tsavag qu’il n’avait jamais été en mesure d’impressionner, le seul de sa tribu qui lui importait. S’il devait succéder à Hutga en tant que khagan, il lui faudrait s’en montrer digne auprès du seigneur de guerre grisonnant.

Il se demanda s’il ne lui serait jamais possible de satisfaire aux grandes exigences de son père.

Le guerrier secoua la tête et oublia un instant ses ambitions compromises. Il devait rester concentré sur la chasse.

Il leva les yeux sur les collines rocailleuses qui envahissaient la plaine. Elles s’élevaient en monticules rocheux que le vent et la pluie avaient réduits en moignons crevassés.

Dorgo voyait encore les fragments brisés des tours de pierre érigées à leurs sommets, et distinguait encore les plateaux en degrés qui escaladaient les flancs des collines. Jadis, ces marches avaient accueilli des jardins regorgeant de riz, de blé et de toutes sortes de verdure, et les tours avaient été occupées de guerriers qui ne quittaient pas des yeux les jardins qu’elles surplombaient. Cet endroit avait été le grenier de Teiyogtei, à l’époque où ce grand seigneur de guerre s’était forgé un royaume sur les steppes désolées. Les tours, les jardins, même les collines, avaient été créés grâce aux pouvoirs magiques de ses chamans et la sueur de ses esclaves. Dans ses jardins, Teiyogtei nourrissait sa horde et étendait son empire sur les Terres d’Ombre.

Les murmures de ce rêve illuminé subsistaient encore dans des endroits comme celui-là et exhortaient des hommes comme Dorgo, doués d’assez d’imagination pour leur prêter attention. Les décombres de l’utopie de Teiyogtei s’étaient répandus dans son royaume comme de vieux os qu’un soleil impitoyable réduirait lentement à néant.

Dévoré par l’ambition, le roi avait compté sans le courroux des dieux, et il avait mordu la poussière. Les Terres d’Ombre n’avaient jamais cédé devant les bannières des Tsavags et désormais, seules huit tribus subsistaient de ce qui avait autrefois été les hordes innombrables de Teiyogtei.

Dorgo secoua de nouveau la tête et se morigéna d’avoir une fois de plus permis à ses pensées de vagabonder. C’était une faiblesse dont son père était sans cesse conscient. Il méprisait Dorgo, car il était bien trop rêveur pour faire un bon khagan. Au souvenir de ses paroles empreintes de dédain, Dorgo serra le poing. Je suis peut-être un doux rêveur, mais Teiyogtei l’a été tout autant.

Le mammouth releva de nouveau la trompe, et le mugissement de l’animal retentit dans tout le pays. Dorgo observa les collines, à l’affût de tout signe de mouvement sur les rochers.

Les dernières irrigations remontaient à plusieurs années, mais des plantes perçaient encore dans le sol poussiéreux des terrasses. Elles attiraient les chèvres et les élans dans les collines, où le terrain accidenté les protégeait des loups. Même les humains traquaient difficilement les animaux dans les vieux jardins. Une terre traîtresse y menaçait à jamais d’une chute meurtrière dans la plaine. Les autres tribus ne s’y risquaient même qu’en période de disette, mais les Tsavags étaient les meilleurs. Leur intelligence était plus vive que celles, engourdies, des Kurgans et des Hungs. Ils ne s’aventuraient pas sur les éboulis des collines. Ils s’arrangeaient pour que leur proie vienne à eux.

Le barrissement du mammouth pouvait inspirer la terreur à tout homme, et les autres animaux n’étaient pas insensibles à une telle épouvante. Quand le mammouth mugissait, les rochers n’étaient pas seuls à dévaler les collines. Le renne et l’élan, la chèvre et le mouton, même le tigre des collines aux griffes acérées, surgissaient hors leurs refuges et s’éparpillaient au beau milieu des rochers pour échapper au géant courroucé.

Dans la panique, même les chèvres aux sabots agiles et les rennes légers trébuchaient et se jetaient tête première dans la plaine. Les lances des Tsavags installés dans le howdah venaient vite à bout des animaux qui survivaient à la chute. C’était une façon de chasser que des générations de Tsavags avaient érigé au rang d’art subtil.

Le peuple de Dorgo ne manquait jamais de viande, même pendant les hivers les plus rudes ou les étés les plus secs. Simplement parce qu’ils étaient les maîtres des collines Délabrées.

Ce jour-là, cependant, les rochers furent seuls à dévaler les collines. Les chasseurs tsavags, et même le mammouth de guerre qu’ils chevauchaient, perçurent une anomalie menaçante dans les collines alentour, péril invisible tapi tout près. Les Tsavags lâchèrent les manches d’ivoires de leurs lances et s’emparèrent de haches, d’épées et de fléaux. Une appréhension nouvelle s’insinua dans les yeux qui scrutaient les collines. Ils ne cherchaient plus les silhouettes fuyantes des chèvres et des élans.

Chacun se remémora les contes et les légendes portant sur les étranges créatures qui s’insinuaient parfois dans la vallée, hors les Étendues Interdites. Tous se demandèrent si de tels monstres seraient assez téméraires pour s’en prendre à un mammouth de guerre. Tous se demandèrent également si eux-mêmes seraient assez téméraires pour faire face à de tels êtres.

Dorgo observa les rochers. Il attendait que cette menace rampante se dévoile, que l’on se jette sur eux dans une avalanche de violence. Sinistres, les collines échappaient à sa vigilance, toujours désertes et silencieuses, le raillant du secret qu’elles recelaient.

L’assaut vint du dessous, pas du dessus. Le silence fut brisé par de farouches cris de guerre, et un fleuve de brutalité et de violence se déversa sur les flancs des collines. Des guerriers surgirent de terriers dissimulés, tels un nœud de vipères en colère. Plus grands que les Tsavags, la peau pâle et le corps déformé par de monstrueux enchevêtrements de muscles, ces guerriers se ruèrent à la vitesse d’une panthère sur le mammouth de guerre.

Dorgo jura quand il vit les armures de peau et de bronze sur leurs carcasses torses, quand il vit les épouvantables masques de chair rivés à leurs visages. Ces guerriers étaient des Muhaks, une tribu kurgane, les plus impitoyables rivaux des Tsavags. Chaque Muhak portait une longue lance. Leurs pointes de fer étaient déchiquetées, et l’extrémité en était redoutable et acérée. Dorgo repéra tout de suite que les Muhaks se précipitaient sur les pattes du mammouth. Insensibles à la peur, ils chargeaient le mastodonte pour arriver à portée de son abdomen. À grand renfort d’insultes, il se retourna et intima aux chasseurs présents dans le howdah de lancer leurs javelots et de bloquer la ruée des Muhaks.

Plusieurs guerriers chutèrent comme les javelines se fichaient dans leurs frustes carcasses. Mais, pour chaque victime tombée à terre, trois autres fondaient sous les formidables pattes du mammouth et les poignardaient de leurs piques mortelles. Dorgo s’efforça de faire dévier l’animal, de lui faire confronter l’ennemi, mais la douleur aveuglante qui lui fourrageait les entrailles brisa le contrôle précaire que les Tsavags exerçaient sur leur monture.

Fou de douleur, le monstre refusa de bouger, se contentant de mugir et de pousser des plaintes angoissées. Au-dessous, les Muhaks continuèrent de lui ravager la panse et ne se laissèrent fléchir que lorsque des longes d’entrailles graisseuses se déversèrent des blessures.

Le mammouth se dressa sur ses pattes arrière et retomba dans un vacarme à briser les os. Un Muhak, qui s’était attardé pour harceler la bête blessée, se fit écraser sous la patte du monstre et il ne resta plus de lui qu’une épaisse traînée écarlate.

Dans le howdah, les chasseurs oublièrent leurs javelots. L’estrade se redressa et leur fit tutoyer le soleil. Phalanges blanchies sous l’effort, des mains se tendirent et vinrent se cramponner aux sangles de cuir : la gravité exerçait son empire sur les hommes qui se trouvaient à bord de la plate-forme en dérive.

Un Tsavag, qui ne fut pas assez rapide pour s’emparer d’une sangle, fit une chute hurlante et précipitée de dix mètres. Son crâne s’écrasa sur le sol rocheux.

De sa cravache d’ivoire, Dorgo battit les côtes du mammouth pour le contraindre à obéir aux runes gravées sur l’antique talisman. Le dressage et l’enchantement ne purent rien contre la douleur cuisante de ses blessures, et les barrissements de douleur du colosse déchirèrent les cieux. Les Muhaks battirent en retraite. Ils partirent se protéger sur le flanc des collines en conspuant les Tsavags et jetant des pierres sur leur monture pour alimenter sa panique.

Chancelant, le mammouth s’effondra dans un bruit de tonnerre. L’impact arracha les sangles de cuir, et trois Tsavags chutèrent de l’échine du béhémoth. Ils s’écrasèrent au sol, démantibulés.

Tandis que le mammouth continuait de trépigner et de mugir, les autres chasseurs firent descendre des chaînes du howdah. S’aidant des deux mains, ils descendirent en rappel sur les flancs de l’animal, prêts à tout pour échapper à sa folle agonie. Les Muhaks les plus téméraires dévalèrent les versants pour charger les fuyards.

Des hurlements se mêlèrent aux vociférations de douleur de l’animal, à mesure que les Kurgans perçaient de leurs longues lances les hommes qui en descendaient.

Les quelques chasseurs qui parvinrent à rejoindre la terre ferme tentèrent de repousser l’assaut opportuniste des Muhaks et de les tailler à coups de hache et d’épée. Deux Muhaks tombèrent : ils avaient mis trop de temps à réagir au péril que peut représenter un ennemi capable de rendre les coups. Les autres se débarrassèrent de leurs longues lances, inutiles en combat rapproché, et tirèrent d’impressionnantes matraques d’os de leurs ceintures de tendon séché.

Les Tsavags se ruèrent sur les Kurgans, bien décidés à venger leurs frères brutalement assassinés. Les deux camps se rencontrèrent, et l’os claqua contre le fer. Les jurons tongs se mêlèrent aux cris de guerre des Muhaks.

Contre l’écrasante supériorité numérique des Muhaks, cette poignée de chasseurs n’avait que peu de chances de l’emporter, mais l’issue du combat allait dépendre d’un tiers : par-delà le gouffre de douleur qui lui ravageait le corps, le mammouth prit enfin conscience de ce qui lui arrivait. Dans un barrissement de rage, l’énorme animal pivota et expulsa du howdah un ultime Tsavag.

Les yeux noirs du mammouth luirent d’une folle fureur en se posant sur les petits hommes qui combattaient autour de lui. Égaré dans une démence écarlate qui ne faisait aucune différence entre les Tsavags et les Muhaks, le mammouth frappa, écrasa les hommes sous ses formidables pattes et les réduisit en bouillie de ses défenses épointées. Dorgo observa la trompe serpentine se redresser violemment, un Tsavag gigotant pris dans ses anneaux.

Le mammouth resserra sa prise et brisa les corps dans un geyser de sang et d’organes rompus. Les restes déchiquetés dégoulinèrent à terre et le monstre se cabra en mugissant comme il se perdait davantage dans le saccage.

Dorgo s’empara de l’imposant fer de lance posé à ses côtés dans sa cage d’ivoire. C’était l’outil de tous les maîtres-mammouth, aussi vital que leur cravache recouverte de runes, mais c’était un accessoire qu’aucun Tsavag ne désirait employer. Dorgo hésita, mais il repéra la dépouille brisée d’un chasseur que les martèlements du mammouth avaient réduit en bouillie.

Il grogna et cala le fer de lance contre la nuque du mammouth. Puis, il poussa un rugissement aussi féroce que celui du pachyderme enragé et planta son arme dans les plaques écailleuses et le crâne épais qu’elles protégeaient. L’animal se cabra une dernière fois quand le pieu de métal se ficha dans sa cervelle. Ses forces le quittèrent en un instant.

Dorgo s’agrippa aux barreaux de sa cage et se raidit tandis que le mammouth s’écroulait. L’impact arracha les sangles de cuir qui retenaient la cage au cou, et il fut projeté sur la plaine. Il s’écrasa sur la pente rocheuse de la colline. La cage d’ivoire se disloqua sous l’impact, et des débris acérés le transpercèrent douloureusement. Il sentit une serre d’ivoire lui lacérer la cuisse, et une autre lui rentrer violemment dans l’avant-bras.

Une douleur déchirante l’envahit. Chacun de ses nerfs était en feu. Il tenta de se déplacer, insoucieux des supplications désespérées de son corps pour s’étendre et ne plus bouger. Son bras était coincé, empalé sur le barreau d’ivoire brisé. Dorgo se mordit les lèvres, tira son couteau de fer et entreprit de scier le débris.

Ce faisant, il distingua des Muhaks qui dévalaient la pente en force. Ils se regroupaient joyeusement autour du mammouth vaincu et le battaient à coups de massue et de lance. Jubilants, les guerriers kurgans brisaient les crânes des blessés tsavags à coups de gourdin.

Parmi les Muhaks en liesse se trouvait une brute dont la taille défiait l’imagination. Son corps débordait tellement de muscles qu’il ressemblait plus à un ogre qu’à un homme. La tête qui surplombait son gros cou de taureau arborait la même aberration faciale que les autres Muhaks, mais elle avait été taillée pour permettre à sa mâchoire de faire saillie et à ses crocs acérés de mordre sa lèvre flétrie. Un enchevêtrement de cicatrices et de blessures ornait sa carcasse, là où sa primitive protection de fourrure ne la couvrait pas. Dans ses énormes battoirs, il tenait une immense pioche à la tête plantée d’innombrables pointes maculées de sang séché.

Dorgo savait qu’il ne s’agissait pas que d’un simple champion muhak. Non, il s’agissait de zâr Lok lui-même, chef de toute la tribu.

Lok rôda au milieu des éclopés tsavags et les releva du sol trempé de sang pour scruter le visage de chaque cadavre. Tous sans exception, il les jeta de côté, l’air dur et méprisant, piétinant lourdement la dépouille suivante, en proie à un courroux sans cesse grandissant. Un Tsavag particulièrement amoché, le visage en bouillie, éprouva le calme déjà précaire du zâr. Il se retourna sur le plus proche de ses guerriers en poussant un hurlement rageur et le pulvérisa de son puissant marteau. La poitrine du Kurgan se brisa comme un œuf, et ses entrailles trépidantes s’effondrèrent au sol.

Lok ne se préoccupa plus du guerrier abattu. Il se dirigea vers l’avant de l’énorme carcasse du mammouth et le howdah dévasté sanglé sur son dos.

Dorgo parvint à une sinistre conclusion : Lok cherchait quelqu’un parmi les morts, et ce ne pouvait être qu’une seule personne. Les Muhaks s’aventuraient rarement dans les collines Effondrées, leurs terrains de chasse se trouvaient loin à l’ouest. Ce n’était pas le hasard qui leur avait fait tendre une embuscade aux Tsavags. Non, l’attaque des Kurgans avait été soigneusement planifiée.

À la façon dont Lok se frayait un chemin au milieu des cadavres, Dorgo fut certain de l’identité de celui qui avait dirigé l’expédition de chasse. Supprimer le fils de Hutga aurait vengé la mort du fils du zâr, qui avait succombé au cours d’un raid sur les Tsavags quelques mois auparavant. Dorgo redoubla d’efforts pour distinguer ce qu’il y avait à l’extérieur de la cage. Tomber aux mains du zâr serait déjà assez désagréable, mais alors y survivre…

Dans un rugissement de frustration écœurée, l’imposant zâr s’éloigna du howdah dévasté. Puis, il aperçut un reflet d’ivoire sur le versant, et le mouvement précipité qui s’y faufilait. Un sourire cruel illumina son visage, un sourire de vengeance spoliée depuis longtemps. Il aboya des ordres à ses guerriers, et ils entreprirent de confluer sur les débris humains.

Dorgo discerna le bruit des bottes de cuir des Muhaks qui crapahutaient sur le versant rocheux pour le rejoindre. Le couteau de fer poursuivit son œuvre sur le barreau d’ivoire qui le retenait prisonnier de la cage. Le Tsavag serra fort les dents et son regard scruta le carnage en quête de son épée, mais l’arme avait été projetée au loin quand la cage avait heurté le versant.

Il examina le petit couteau, sans se faire d’illusions sur son efficacité face aux massues des Muhaks ou à la pioche de Lok. Cette dernière était une relique épouvantable dont la conception remontait au temps de Teiyogtei, une arme démoniaque forgée par le roi et offerte à l’ancien zâr des Muhaks. Un coup de cette arme suffisait à plier le fer comme du papier. Dorgo avait déjà été le témoin de ses effets sur la chair et l’os.

Soudain, la progression des Muhaks faiblit. Un cri aigu monta dans la plaine, pour s’éteindre en un gargouillis liquide. Les guerriers en maraude se retournèrent, alarmés, leurs corps puissants tendus pour frapper. Même Lok détourna le regard, les poings serrés sur la hampe de son marteau démoniaque.

Au-dessous, Dorgo discerna un guerrier solitaire qui s’approchait des Muhaks d’un pas décidé, engoncé dans une armure pourpre sertie de bronze. Un heaume en forme de crâne lui protégeait la tête.

L’étranger portait une épée de ténèbres dont la lame avide exsudait des rouleaux de fumée. Les restes tailladés d’un Muhak gisaient à ses pieds. Il s’était aventuré près du mammouth, plus désireux de piller que d’aider Lok à assouvir sa vengeance.

Le guerrier en armure progressa d’un pas désinvolte dans la mare grandissante de sang. Le crâne qui lui tenait lieu de visage ne quittait pas des yeux le versant de la colline. D’autres charognards muhaks reculèrent devant cette apparition et abandonnèrent leur butin d’ivoire et de bronze. Leurs murmures effrayés parvinrent aux oreilles de Dorgo et des Kurgans qui l’entouraient.

C’était plus la crainte dont faisaient montre ses guerriers que de voir son homme massacré qui l’emplissait de rage. Lok cracha furieusement et poussa un rugissement à l’adresse des Muhaks qui se trouvaient sous lui, leur intimant de tuer l’étranger. Il ponctua cet ordre d’un claquement menaçant de son marteau sur le sol, qui remplaça bien vite leur inquiétude par une peur renouvelée à son égard.

Cinq Muhaks s’emparèrent des massues et des haches dérobées aux Tsavags abattus. Puis, ils encerclèrent l’étranger, tels une meute de loups furtifs à l’affût d’un lion. Le heaume-crâne ne détourna jamais le regard. L’attention de l’homme qui l’habitait était rivée sur le versant. Sa progression avait des airs de dédain, insouciants des hommes menaçants qui l’avaient cerné.

Les Muhaks poussèrent un cri sauvage et se jetèrent sur le guerrier en armure. En un éclair, celui-ci pivota et leur fit face. L’étrange épée noire mordit le bras du premier, le brisa telle une brindille et le repoussa dans un déluge de sang et de cris. Un deuxième Muhak, qui lui sautait dessus sur sa gauche, reçut la pointe de son épée dans la poitrine.

Toujours mouvant, l’étranger libéra violemment son arme, ravageant côtes et poumons. La pointe transperça l’homme de part en part. Le troisième Muhak l’attaqua de dos. Il s’affaissa au sol quand l’épée noire lui trancha les deux jambes telles de fragiles petits arbustes du désert.

Le quatrième, surgissant sur la droite, encaissa la pointe de sa lame dans le visage. Il s’effondra, les mains rivées sur le bouillon de sang et de cervelle qui dégoulinait de ses yeux meurtris.

On eut dit que cette attaque brutale avait pris fin avant même d’avoir commencé. Les Muhaks étaient versés dans l’art de l’embuscade, rusés comme des renards pour coordonner leurs assauts, mais leur proie avait été plus véloce encore. Elle avait abattu trois des leurs tandis que l’écho de leur cri de guerre retentissait encore sur la plaine.

Le dernier charognard rata son coup. Bouche bée d’horreur, il embrassa du regard la désolation que l’étranger avait semée en un éclair sur son passage. Le sang jaillit violemment de sa bouche tandis que l’épée noire lui transperçait l’intestin. L’étranger ignora la tache écarlate sur son armure et les mains mourantes qui s’accrochèrent à son épais manteau de fourrure. Bouffi de dédain, il tira brutalement sur sa lame, et écrasa l’os et les chairs pour dégager son arme de ténèbres.

Ouvert de l’abdomen à l’épaule, le Muhak s’écroula.

Derrière son masque de chair meurtrie, un éclair d’appréhension traversa le regard humide de Lok. Le zâr invectiva ses guerriers. La crainte conféra de nouveaux degrés de colère à sa voix. Les Muhaks hésitèrent et échangèrent des regards incertains. Être le premier à se dresser contre cet adversaire étrange et redoutable n’enchantait personne.

La pioche de Lok fusa et pulvérisa le crâne du Kurgan le plus proche de lui, ne laissant derrière elle qu’un amas d’os et de sang. Cet exemple suffit à rétablir la tyrannie du zâr. Vingt maraudeurs muhaks, tout gonflés de muscles et de rage, dévalèrent le versant, leurs matraques meurtrières sauvagement brandies.

Aux yeux de Dorgo, ce qui s’ensuivit fut un massacre, pas une bataille. Il y avait vingt guerriers pour un ennemi. Quand le carnage prit fin, quand les cris se muèrent en râles d’agonie, quand l’on n’entendit plus les chairs et les os se dissoudre, l’étranger fut le seul vainqueur.

L’épée de ténèbres avait laissé choir un chaos de dépouilles autour de la silhouette en armure de l’exécuteur. L’étranger dégoulinait d’un sang qui recouvrait son armure pourpre d’un manteau raisiné, mais pas une goutte ne lui appartenait. Vingt hommes lui avaient fait face, mais aucun n’était parvenu à lui porter de coup. L’exécuteur s’était retourné pour scruter le massacre. Puis, il fit une fois de plus pivoter son heaume-crâne en direction du versant où Lok patientait, livide.

Le zâr muhak observa le guerrier arpenter d’un pas altier le peu qu’il restait de sa troupe de guerre. Chacun de ses pas le faisait un peu plus écarquiller les yeux de terreur. Lok regarda de droite et de gauche, mais ses partisans avaient été vidés de tout entrain. Il n’y avait plus de Kurgans en assez bonne forme pour se jeter sur ce spectre maculé de sang. Le zâr cracha dans la poussière, dans l’espoir de laisser sa fureur submerger sa peur.

— Ce n’est pas la première fois que tu tentes les dieux, salopard ! grogna Lok en brandissant sa pioche. Tu tues ces chiens et tu crois que tu peux battre Lok ?

Il abattit son marteau, et un rocher se transforma en gravillons.

L’exécuteur en armure ne ralentit pas son allure. La crânerie du zâr n’eut aucun effet sur l’homme qui se cachait sous les plaques pourpres.

Son expression arrogante attisa la fureur de Lok aussi efficacement que le crochet d’ivoire dont Dorgo usait sur le mammouth. Le chef muhak ouvrit grand sa mâchoire saillante et poussa un hurlement de rage. Sa formidable carcasse dévala le versant à la rencontre de son adversaire. L’exécuteur en armure observa une pause et se campa pour recevoir la charge du zâr. La lame noire surgit telle la langue d’un dragon et se planta dans son abdomen. Les entrailles du chef se déversèrent sur le sol. Au même instant, la pioche s’abattit sur un guerrier anonyme et s’enfonça en lui tel le poing d’un titan. L’arme démoniaque s’acharna sur lui et le projeta dans les airs. Le guerrier en armure s’écrasa dans la carcasse roide du mammouth et atterrit tête première dans le flot d’ordures qui s’écoulait de sa blessure.

À grand-peine, Lok se mit à genoux. Des mains qui cherchaient désespérément à contenir son horrible blessure laissèrent tomber la pioche. Le zâr s’efforça de clore la plaie et d’étancher le flot de sang et de bile. Comme un loup à l’agonie, il refusait d’accepter la gravité de ses plaies, de céder à l’approche de la mort. Mais, même si son heure était venue, un sourire fendit son visage fruste. Quand bien même, son ennemi allait le suivre dans la Salle des trophées.

Mais son âme le fuyait. Cette petite satisfaction ne put plus apaiser Lok. Son ennemi étendu dans les déchets et le sang du mammouth, se relevait et se remettant de sa propre destruction. Malgré la férocité du coup que Lok lui avait asséné, alimenté par la formidable force d’un zâr et l’invraisemblable pouvoir de sa pioche, le guerrier était encore vivant. L’exécuteur en armure se dressa, immobile un instant, puis essuya la saleté qui maculait son masque en forme de crâne. Puis, tranquille et implacable, il entreprit de faire le chemin inverse.

Le zâr muhak ôta une main de sa blessure, dans l’espoir de s’emparer de son marteau, il était tombé près de lui. Cet effort lui infligea des douleurs inédites et plus intenses, mais la vue du Destructeur lui était plus abominable que toute autre forme de souffrance physique. Lok sentit croître la malveillance de l’étranger à chacun de ses pas, et en sentit les anneaux étreindre ses chevilles dans un suffocant suaire de haine. La lame noire du guerrier aurait pu railler les sarcasmes grimaçants des démons qui tintaient nones à ses oreilles.

Le guerrier se dressa devant le zâr et, d’un coup de pied, lui ôta la pioche qu’il tenait farouchement. Un gantelet métallique empoigna la crinière noire et graisseuse de Lok et lui fit redresser la tête. Le zâr se débattit faiblement dans cette poigne de fer, mais il ne put empêcher son crâne de basculer en arrière, exposant sa gorge aux cieux. Puis, la lame noire s’abattit et tailla dans son cou noueux et épais.

La tête du chef roula violemment au sol, le regard rivé sur son cadavre ballant au bout du poing du guerrier. L’exécuteur hissa haut son trophée pour le présenter au crépuscule.

— Un crâne pour le Trône du Crâne ! érailla la voix de fer du guerrier.

Le tonnerre claqua dans les cieux sans nuages, comme pour répondre à son cri.

 

DORGO S’ÉVADA DE sa prison, conservant un débris d’ivoire fiché dans son bras. Il lui faudrait recourir aux arts d’un chaman avant que l’on puisse lui ôter l’écharde. Autrement, la plaie ne se refermerait pas, et il n’aurait pas la force de parcourir le long chemin qui le séparait de son peuple. Ce n’était pas seulement la volonté de survivre qui lui préconisait la prudence. Ni d’avoir été témoin du sort réservé à ses frères chasseurs.

Il était possédé d’une motivation bien plus sérieuse, une motivation qui lui faisait passer outre la peur.

Zâr Lok, le chef des Muhaks, était mort, massacré par un guerrier apatride et anonyme. Bien des années s’étaient écoulées depuis la chute de Teiyogtei, et aucun chef des huit tribus ne s’était jamais fait abattre ainsi. Il fallait que son père fut averti, que cela lui parvînt avant que les autres tribus découvrissent la mort de Lok. Il existait un délicat équilibre entre les huit tribus, et cet équilibre venait d’être rompu. La suite des événements allait retentir par tout le domaine. Plus tôt Hutga l’apprendrait, meilleures seraient ses chances de préparer les Tsavags à ce qui allait suivre.

Dorgo frissonna de nouveau. L’image de l’étranger était ancrée dans son esprit. Il était persuadé que Lok avait reconnu celui qui l’avait abattu. Avant même d’asséner le premier coup, le Kurgan paraissait être conscient que sa dernière heure était venue. Plus que la brutalité de la mort du Muhak, c’était cette affreuse sensation de résignation et d’impuissance qui lui glaçait les sangs.

Précautionneusement, Dorgo rampa loin de sa cage d’ivoire ; sans s’attarder à chercher son épée disparue ni perdre de temps à récupérer une arme sur les dépouilles des Muhaks. Plutôt, il grimpa le versant rocheux et escalada le monticule branlant comme s’il s’était agi du premier pas sur le long chemin qui le ramènerait sur les terres des Tsavags.

Dorgo laissa le guerrier pourpre derrière lui, accroupi aux côtés de la carcasse brisée de Lok, la tête du zâr reposant non loin sur le sol. Le combattant tira sa lame de ténèbres et, lentement, soigneusement dépouilla la tête du chef. Il tailla les strates de chairs, dévoila le crâne qu’elles ornaient et cura le trophée qu’il avait dédié au puissant Khorne.
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II

DORGO MIT TROIS jours pour sortir des immensités des collines Délabrées. Il se sustenta des petits nuisibles qui avaient élu domicile sous les rochers et étancha sa soif du jus des buissons épineux qui avaient remplacé les jardins. Il se confectionna une lance rudimentaire à partir d’un fragment de silex et du tibia de la carcasse à moitié dévorée d’un élan, victime oubliée d’un tigre des collines. La nuit, il se faufila par les murs croulants des vieux forts, et chercha asile loin des prédateurs qui rôdaient dans le désastre. Il se réveilla souvent aux sons des araignées traîtresses qui rampaient sur les rochers. Mais ces immenses arachnides passèrent sans examiner le Tsavag solitaire qui violait leur domaine.

Plus inquisiteur était le loup des rochers, qui l’observait d’un œil torve une bonne part de la journée, avant de décider qu’il était trop vigoureux pour faire une proie facile.

La plupart des blessures dont il avait souffert quand il était tombé du mammouth, avaient amorcé leur guérison, et même la douleur qui lui tenaillait la jambe avait cessé de le faire souffrir comme elle l’avait fait le premier jour de sa fuite. La blessure à son bras, toutefois, continuait d’irradier la souffrance. Dorgo préleva des asticots sur la carcasse de l’élan et les appliqua sur son bras pour qu’ils le nettoient des chairs mortes et repoussent l’infection. Le Tsavag en était depuis longtemps venu à ignorer cette sensation de reptation sur sa peau, le contact gras des vers de mouche contre sa chair. Il avait croisé trop de guerriers aux blessures gonflées et nauséabondes, verdies par la maladie et la décomposition. La plupart finissaient estropiés, quand ils survivaient. C’était une triste fin pour tout guerrier. Mieux valait nourrir les minuscules enfants d’Onogal qu’attirer un des incroyables et épouvantables présents du Grand-Père.

Par-delà les collines Délabrées, Dorgo allait devoir traverser les Terres Qui Rôdent, vaste étendue de plaines où, l’hiver, la vigoureuse herbe des neiges défiait les éléments et où un soleil maigre nourrissait la région de brins blafards et de limbes touffus. Les Tsavags descendraient sur les Terres Qui Rôdent aux premières chutes et laisseraient leurs mammouths se goinfrer de touffes hivernales, mais les dieux n’avaient pas encore déchaîné cette saison sur le domaine. Pour l’instant, les Terres Qui Rôdent étaient quasiment désertes, seulement peuplées de bouquets d’arbres maladifs aux troncs chétifs et de bosquets de fongus jaunâtres.

Les Terres Qui Rôdent tenaient leur nom de leur paysage perfide, où la terre frémissait fréquemment et s’ouvrait pour former de profondes ravines et des précipices déchiquetés. Le péril des crevasses était constant. Trop étroites pour inquiéter un mammouth, ces failles pouvaient facilement engloutir un homme et se refermer sur lui sans que l’on sache ce qu’il en advenait. Il y avait également des prédateurs tapis sur les Terres Qui Rôdent. L’été, les ravins abritaient les zhagas, lézards géants recouverts d’une carapace d’épines et capables d’avaler un enfant d’une seule bouchée. L’hiver, les lions des glaces élisaient domicile sur les Terres Qui Rôdent ; c’étaient d’énormes animaux, capables d’abattre un petit mammouth et possédés d’une intelligence cruelle bien insolite pour une simple bête.

Ce n’étaient, ni les crevasses, ni les lézards et ni les lions, qui inspirèrent la prudence à Dorgo en traversant les Terres Qui Rôdent. Il se préoccupait d’une autre sorte de péril. Les Terres Qui Rôdent jouxtaient les Terres Grises, cette forêt torse plongée dans le brouillard où les hardes de guerre des Kugs établissaient leur antre. Repoussés sur les Terres Grises par les tribus humaines du domaine, les hommes-bêtes menaient une guerre permanente à la fois contre les Hungs, les Kurgans et les Tongs. Les années passées à vivre dans les ténèbres perpétuelles des Terres Grises avaient presque rendu les bêtes aveugles, mais ces monstres avaient développé d’autres pouvoirs pour compenser leur cécité. En pleine obscurité, ils razziaient les campements des hommes, et ne ramenaient dans la noirceur des Terres Grises qu’un seul butin : de la chair humaine pour leurs marmites.

Il y avait peu de risques diurnes de les rencontrer, mais Dorgo savait que les hommes-bêtes fourrageaient parfois dans les ténèbres des ravines. Ils ne se risqueraient pas à une rencontre avec un groupe important d’hommes, mais un guerrier solitaire, blessé de surcroît, attiserait leur soif de sang s’ils percevaient son odeur. Dorgo observa tristement sa pauvre lance d’os et de silex. Elle ne le protégerait guère des hommes-bêtes les moins imposants, et encore moins des brutes colossales que la harde de guerre engendrait parfois. Il lui faudrait braver les ravines : sur les Terres Qui Rôdent, l’eau ne se trouvait que dans les ombres profondes des crevasses. Il fallait cinq jours de marche pour traverser les plaines et rallier les vallées où les Tsavags établissaient leur campement estival. Il pourrait tenir sans nourriture, mais pas sans eau. En dépit des risques posés par les reptiles et les semi-hommes, il lui faudrait s’éloigner des terres hautes. La soif allait finir par le contraindre à plonger dans les ténèbres.

Pendant près de deux jours, Dorgo parvint à progresser, mâchant la pulpe d’un arbuste épineux pour tromper la soif déchirante qui le tourmentait. Plusieurs fois, le sol avait frémi autour de lui. Il faillit tomber deux fois dans les crevasses qui s’ouvraient à son approche. Le guerrier ne pouvait discerner les profondes failles et les crevasses qu’en fondant sur elles, ce qui le contraignait à adopter une allure prudente et modérée.

Lorsque sa soif refusa enfin de fléchir sous la pulpe affreusement mâchouillée, Dorgo choisit une ravine sinueuse dont les arêtes arboraient un épais massif de repoussants champignons vénéneux et glauques. Ce décor paraissait susceptible de dissimuler une petite source.

Le Tsavag rampa au bord de la dépression et plongea le regard dans l’obscurité. Avant qu’il pût réagir, le rebord de la ravine céda sous lui. Dorgo battit des bras pour se rattraper, mais l’aveuglante douleur qui le transperça quand son bras blessé s’empara du sol branlant le paralysa totalement. Avec la grâce d’un rocher, il s’écrasa au fond de la ravine, et le fracas de sa violente chute retentit sur son passage.

Dorgo se tint immobile et laissa ses yeux s’adapter à l’obscurité. Il ne souhaitait pas trahir sa présence en faisant davantage de bruit. Les hommes-bêtes étaient pratiquement aveugles et se fiaient au son pour traquer leurs proies. Dorgo était bien décidé à les repérer avant qu’ils ne l’entendent. Au moins le froid moite qui imprégnait les ténèbres augurait-il du meilleur. Pour pénétrer l’atmosphère d’une telle humidité, il devait y avoir de l’eau non loin. Les yeux de Dorgo s’habituèrent aux ténèbres, et il vit quelque chose scintiller dans la lumière capricieuse. Il n’avait pas seulement trouvé une source ; il avait découvert un point d’eau.

Le chasseur s’avança à grand-peine en direction de l’eau, puis s’immobilisa : une épouvantable silhouette se reflétait à la surface. Lentement, Dorgo leva les yeux sur la créature qui projetait son image sur l’onde. Un énorme zhaga, le dos et les flancs parcourus d’écailles reptiliennes, était étendu sur un gros rocher. Le lézard porta son regard ambre et glacé sur lui et fit claquer sa langue bifide. Dorgo empoigna la lance rudimentaire qu’il s’était fabriquée et se raidit pour essuyer l’attaque du reptile.

Le zhaga paraissait plus prudent qu’agressif, plus intéressé par les délices de la parcelle ensoleillée qu’il s’était dénichée que par la capture du guerrier. Dorgo vit sa longue queue noueuse, bouffie de réserves de graisse. Un coup d’œil rapide lui apprit la présence d’os éparpillés autour du point d’eau. Manifestement, le lézard avait bien profité de ceux qui pensaient visiter sa barbotière, peut-être assez pour être rassasié ?

Les yeux toujours fixés sur le lézard qui se prélassait au soleil, Dorgo porta de l’eau à sa bouche. Elle était amère, polluée par les minéraux mais, pour le chasseur, ce fut un don des dieux. Il oublia bientôt la menace du zhaga, et il jouit de cette libération aquatique longtemps refusée. Il dut faire un effort pour s’éloigner enfin du point d’eau et l’abandonner au zhaga indolent. Il s’extirpa des ténèbres de la ravine et regagna la plaine, mais il ne se faisait guère d’illusions quant à sa bonne fortune. La prochaine fois que la soif le pousserait dans les crevasses, il pourrait difficilement s’attendre à être aussi chanceux.

Au troisième jour de sa traversée des Terres Qui Rôdent, Dorgo se retrouva une fois de plus contraint de braver les crevasses. Cette fois-ci, il prit plus de précautions pour descendre. Une fois que ses yeux se furent habitués à l’obscurité, il vit qu’il se trouvait dans une ravine peu profonde, aux parois terreuses hérissées de touffes d’herbe difformes. Mais aucun point d’eau ne vint lui souhaiter la bienvenue. Il espérait seulement qu’on lui épargnerait la présence d’un autre zhaga qui, lui, serait dépourvu de queue bourrée de graisse. Le chasseur gagna la touffe d’herbes la plus proche. Il savait que la végétation était son meilleur guide pour le mettre sur le chemin de l’eau.

À l’aide de sa lance, il commença de tailler dans les herbes et excava la terre pour découvrir les racines crottées. Il sourit quand il sentit l’humidité qui imprégnait les herbes. Délaissant la lance, il creusa de ses mains dans la paroi. Ses efforts furent bientôt récompensés par un petit filet d’eau, faveur de quelque source souterraine. Dorgo dégagea un pan de paroi, se servit de ses mains pour retenir l’eau et but, tentant d’introduire dans sa bouche plus de liquide que de boue.

Le Tsavag était tellement absorbé par ses efforts qu’il faillit ne pas entendre le fracas lointain de quelque massive créature se déplaçant dans la plaine, au-dessus de lui. Le lourd grondement se répéta, et les parois de la crevasse trépidèrent : la chose approchait. Dorgo récupéra sa lance, prêt à filer plus profond dans la crevasse avant que ce qui martelait la plaine ne mette la patte sur lui. On racontait que des géants vivaient dans les Terres Grises et qu’ils ne restaient pas dans la forêt comme les hommes-bêtes, mais qu’ils écumaient les domaines alentour pour satisfaire leurs féroces appétits. Cette pensée fit frissonner le guerrier. La crainte des géants avait depuis longtemps interdit aux tribus d’exterminer les hommes-bêtes, car nul homme n’osait se confronter à ces créatures que l’on assimilait presque à des dieux.

Pourtant, cela avait éveillé la curiosité du chasseur. De plus, il savait qu’il pourrait déduire la trajectoire du colosse de façon à l’éviter. Dorgo sortit la tête hors de la crevasse et scruta les plaines. Au même instant, le sol trembla de nouveau. Distante mais distincte, il vit l’immense créature qui faisait tant frémir la terre. Le chasseur rit et surgit de la tranchée avec une force qu’il n’avait pas ressentie depuis des jours. Lance brandie, il hurla et invectiva le lointain mastodonte. Lentement, l’animal se retourna et se dirigea vers lui d’un pas long et lourd.

Par pur hasard, Dorgo avait retrouvé un des mammouths de guerre tsavags qui rentraient de la chasse. Il n’était plus question de risquer de passer une nuit de plus sans protection sur les Terres qui Rôdent. Ce soir, il dormirait dans les yourtes en fourrure de mammouth de sa tribu.

 

EN DÉPIT DE son grand âge, le chef tsavag était un homme massif et puissamment charpenté. Des mèches gris fer dépareillaient la jungle noire de sa barbe et, au coin de ses yeux de glace, des rides partaient à l’assaut de son visage. La chevelure du khagan était rasée en trois tresses entrelacées qui lui tombaient loin sur sa robuste épaule. Des nodules d’acier émaillaient la peau de Hutga, tels des fongus métalliques poussant dans ses chairs.

D’aucuns au sein de la tribu affirmaient que ces excroissances étaient la malédiction d’un sorcier sul dont la mégère avait blessé Hutga dans ses jeunes années. D’autres soutenaient que c’était la marque de la faveur des dieux. Ces histoires recelaient une leçon, Dorgo le sentait. Avec les Dieux Sombres, il était difficile de distinguer les bénédictions des anathèmes.

De sa main d’acier, Hutga invita son fils à se rapprocher. Dorgo se dirigea vers le trône d’ivoire et de fourrure, et s’inclina devant le chef. Hutga remua sur le tas de fourrure de mammouths qui l’emmitouflait, et passa d’une position confortable et avachie à une posture de domination et d’autorité. Le guerrier eut un soupçon de compassion pour son père. À cause des excroissances métalliques, il était difficile à Hutga de se protéger du froid. Sa chaleur corporelle le fuyait, absorbée par les nodules. En vérité, il fut surpris de ne voir aucune femme de chef se tortiller autour de lui et tenter de réchauffer sa lourde carcasse.

Au lieu d’agiles filles tsavags, Dorgo vit que des hommes à l’allure sévère flanquaient le trône de son géniteur. Togmol, le champion du khagan et aussi le plus grand guerrier de la tribu, se tenait à la gauche de Hutga, son ji incurvé délicatement dans ses bras musculeux. Le champion affichait une tête de plus que Dorgo, sa barbe était tressée en boucles compliquées, et ses joues portaient les profondes balafres du prix de ses actes. Le front de Togmol était piqueté d’excroissances osseuses, tel un champ dément de petites cornes. Encore une des marques capricieuses des dieux.

À côté de Togmol se tenait Ulagan, le chasseur au physique maigre et nerveux, chef du groupe qui avait retrouvé Dorgo sur les Terres Qui Rôdent. Le colossal guerrier le dominait de toute sa hauteur, tel un loup aux côtés d’un renard.

Le scalp d’Ulagan était rasé de près, et il avait même coupé sa houppe. Il faisait le deuil de sa femme, que les dieux avaient réclamée tout en lui donnant un fils le printemps précédent. Le chasseur avait été profondément dévoué à sa femme, et ne donnait aucun signe de s’extraire de son chagrin. Le tentacule mou qui lui tenait lieu de bras était étroitement enroulé, tel un ver, sur l’amulette qu’il portait au cou, une boucle des cheveux de la défunte. L’autre bras du chasseur, dont la normalité faisait fausse note après le spectacle de son vis-à-vis, enserrait l’ivoire d’une lance à tête de fer.

Sur la droite du trône, tapie contre le bras du siège du khagan, se tenait la silhouette ratatinée de Yorool. La maigre charpente du chaman était presque invisible sous sa robe parcheminée et son capuchon en cuir de mammouth. Un visage pincé, aux crocs acérés, sourit dans les ténèbres du capuchon. Une moustache grise poussait sur les plaques disgracieuses qui avaient ravagé la partie gauche de la face du chaman. Une petite baguette d’ivoire était enserrée dans les replis de son capuchon, s’efforçant de les empêcher de retomber sur son œil gauche.

Le chaman avait les yeux de deux couleurs différentes. Le premier arborait la couleur de l’ambre, et le second était un petit gouffre de feu de jade. L’expression de Yorool, si tant est que l’on eût pu en juger de par le côté droit de son visage, était grave et solennelle.

— Cet homme m’affirme que tu as été le seul à revenir des collines Délabrées, tonna la voix de Hutga en désignant Ulagan.

La déclaration du chef fit rougir Ulagan, et le chasseur ne put que croiser le regard de Dorgo.

— Il raconte que vous avez été attaqués par des Muhaks. Que vous avez été attaqués par zâr Lok. Ce chien raconte que tous les chasseurs qui t’accompagnaient, même le mammouth de guerre, ont été tués par Lok et ses chacals serviles.

Dorgo sentit chaque parole claquer comme un fouet contre sa peau. Le mépris dans la voix de son père était un coup cuisant à sa dignité. Chacune de ces phrases cinglantes faisait monter sa colère. Poings serrés, il lança un regard noir dans celui, dédaigneux, de Hutga.

— Je n’ai aucun pouvoir sur ce que vous a dit Ulagan, et je n’ai pas davantage le pouvoir de vous aider si vous refusez d’accepter la vérité quand vous l’entendez proférer !

Le ton du guerrier enfiévra les yeux du khagan. Hutga se raidit, le visage trépidant de rage contenue. Un ange passa, et son fin verni de retenu se craquela. Hutga bondit sur ses pieds et renversa les lourdes peaux à terre. Il pointa Dorgo du doigt comme s’il s’était agi d’une lame.

— Non seulement mon fils se montre sous les traits d’un lâche, mais c’est aussi un menteur ! rugit-il. Et ça, c’est plus de honte que j’en accepterai !

Dorgo se hérissa en entendant cette accusation et fusilla Ulagan du regard, avant de reporter son attention sur le chef courroucé.

— Si on vous a raconté l’histoire comme elle l’a été aux hommes qui m’ont trouvé sur les Terres Qui Rôdent, elle ne recèle donc aucun mensonge !

Hutga grogna de dégoût et s’engonça dans son siège.

— Tu as quand même du cran, malgré tout, d’oser persister à mentir dans la salle d’audience de ton khagan ! Dommage que ton courage ne se soit pas manifesté quand tes frères se faisaient massacrer par les Muhaks !

Dorgo fit un pas en direction du trône, tremblant de rage.

— Ils étaient déjà morts quand je me suis enfui, grogna-t-il. Je ne pouvais plus rien faire pour eux. J’ai même été floué d’une chance de les venger.

— Ben voyons ! rugit Hutga. Par un guerrier sans nom sorti de nulle part pour abattre les Muhaks ! Le khagan plongea un regard appuyé dans les prunelles de Dorgo. Tu oses me répéter ces idioties ? Un homme seul contre vingt Muhaks ! Tu oses me dire que c’est ce que tu as vu ?

— Je ne peux relater que ce qui est arrivé, rétorqua Dorgo.

Écœuré, Hutga secoua la tête.

— Tes mensonges sont par trop audacieux, petit chiot ! Tu as l’affront de prétendre que cet étranger, ce guerrier en armure cramoisie, a affronté Lok et qu’il l’a tué ! Pas même un des huit autres seigneurs de ce domaine n’aurait pu vaincre Lok, et tu as l’estomac de me raconter qu’une espèce d’étranger solitaire l’a abattu et qu’il a pris sa tête ?

Dorgo écuma de rage en silence, conscient que l’ire de son père alimentait sa propre colère. Il sentit la blessure de son bras saigner à mesure que ses muscles roides tiraient sur le bandage du sorcier.

— Éloigne ce chien de ma vue, siffla Hutga à Togmol. Confinez-le dans le pavillon de fumaison jusqu’à ce qu’il se décide à me dire ce qu’il s’est véritablement passé ! Il détourna le regard de Dorgo et fixa Ulagan. Réunis les meilleurs éclaireurs parmi les Tsavags, ordonna-t-il au chasseur. Emmène-les sur le territoire des Muhaks et ramènes-en un avec toi. Si la langue fourchue de ce chien refuse d’articuler la vérité, un Kurgan la dira peut-être à sa place !

Dorgo dégagea son épaule de l’étreinte de Togmol comme celui-ci entreprenait de l’évacuer. Il jeta un ultime regard furibond à son père, mais Hutga avait déjà commencé de se détourner de lui. Le khagan s’entretenait avec Yorool, la tête penchée sur le visage encapuchonné du chaman. Dorgo ne put déceler l’émotion que dissimulait le port sinistre de Yorool, mais il n’y avait pas à se méprendre sur le sentiment qui avait remplacé la rage sur le puissant visage de Hutga.

Si sa mémoire ne lui faisait pas défaut, c’était la première fois que Dorgo voyait de la peur dans le regard de son père.
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III

LE DÉSERT BRILLAIT comme une grosse boule de feu argentée et projetait les fantastiques reflets des lunes et des étoiles sur l’horizon. De grandes flèches de cristal, hautes comme des montagnes et tranchantes comme des rasoirs, chatouillaient le ciel, et leurs épidermes de verre uni luisaient dans le noir. Ces flèches n’étaient en rien le produit d’un monde sensé, et elles tenaient plus d’arbres que de rochers, croissant avec les saisons et développant des rejetons déchiquetés qui débordaient sur leurs flancs jusqu’à ce que la gravité les libère. Ces flèches s’élevaient au fond d’une grande dépression en forme de cuvette. Le bassin était jonché d’une poussière chatoyante, abandonnée par les cristaux libérés. Cette poussière saturait le sol d’une couche de débris semblables à des tessons.

Aucun arbre, aucun arbuste, pas même la plus décidée des herbes ou la plus obtuse des cactées ne poussait sur la désolation que surplombaient les flèches. Aucune plante ne pouvait prospérer sur ce sol vitreux, et rien ne pouvait endurer l’épouvantable chaleur qui infestait le bassin à mesure que la lumière du soleil était amplifiée et distordue par la réflexion des pics de cristal.

Pourtant, il y avait de la vie dans le désert des Miroirs, une forme de vie corrompue et abominable. Dans les cavernes profondément enfouies sous les tessons de sable incandescent, des choses rampaient, ondulaient et s’abritaient du jour honni. Dans la chaleur de la nuit, à mesure que les cristaux restituaient le feu dérobé au soleil, ces créatures abandonnaient leur existence troglodyte et arpentaient le désert pour rôder, chasser et tuer. Ces êtres nocturnes étaient étranges et haïssables, sinistres de morphologie et d’attitude, mais ceux qui conservaient forme humaine étaient les plus abominables.

Sous les tessons de sable, leurs terriers ne valaient guère mieux que les antres d’animaux, tunnels creusés dans la terre à l’aide des outils les plus rudimentaires. Des os et des débris en marquaient les entrées, et la puanteur des résidents souterrains s’y diffusait vers le haut en volutes nauséabondes.

Aucun animal n’était trop vil pour que ces créatures des cavernes refusent de s’en repaître. Des cuirasses de mille-pattes se mélangeaient à des squelettes de rats et des carapaces d’araignées traqueuses. Des corps d’hommes et de créatures apparentées étaient dispersés sur les piles d’ordures, mais ils portaient les marques d’un appétit plus effroyable.

Leurs chairs étaient tailladées, brûlées et balafrées, et leurs organes avaient été arrachés de leurs poitrines encore trépidantes au cours de rites et de rituels insanes en l’inexpiable honneur de Neiglen, l’abhorré Dieu Corbeau des Hungs. Quelle que fût l’ampleur d’une famine, seules les mouches-démons bouffies se repaissaient des reliquats des sacrifices. Même le plus affamé des charognards évitait les corps marqués de la peste-rune du Dieu Bubonique.

La nuit engloutit le silence menaçant du désert, et les tunnels vomirent leurs misérables habitants. Émaciés par les privations ou bouffis par la maladie, ils sortirent de leurs trous en grattant la terre, de petits bouts de tissu noir s’efforçant de couvrir leurs carcasses lépreuses. La plupart portaient des masques d’os retenus par des bandes de tendon et de cuir, chacun représentant grossièrement un crâne de corbeau.

Même ceux qui n’avaient pas de masque portaient l’image de leur dieu sur eux. Leurs chairs étaient tailladées et torturées pour exhiber la peste-rune. L’écœurante assemblée grouilla hors des terriers et se retrouva face à son image réfléchie mille fois sur les prismes des flèches de cristal et les débris chatoyants des tessons de sable.

Chaque nuit, les Hungs quittaient les ténèbres purulentes pour se heurter à leurs propres reflets dolents. Les montagnes, silencieuses et railleuses, leur rappelaient ce qu’ils étaient, la déchéance qui les séparait de la forme humaine.

Leur cœur fut transpercé d’angoisse, mélancolie amère d’une chose perdue et abandonnée. La douleur les submergea et se mua en haine jalouse. Rien ne méritait de vivre pur et entier ; tout ce qui marchait ou rampait sur cette terre se devait d’être aussi abominable qu’eux. Ils apposeraient le sceau de Neiglen sur tout ce qui s’égarerait trop près du désert des Miroirs, et détruiraient sa vitalité anathème par la souillure de la corruption.

La haine était tout ce qu’il leur restait, la seule chose dont ils se repaissaient dans leur désarroi. C’était le don que faisait Neiglen à ses enfants, le don d’une vie où tout était trépas. En échange, le Dieu Corbeau ne demandait que leur chair, leur chair pour la faire pourrir et l’infester de ses abominables bénédictions.

Jadis, les Veh-Kungs avaient été des cavaliers, à l’instar de tous leurs frères Hungs, mais ce n’était plus le cas. La beauté du désert des Miroirs les avait séduits, et ils avaient pensé s’installer dans ses fabuleuses vallées. Nul n’avait saisi l’affliction qui se dissimulait derrière la beauté, la corruption qui rôdait dans les flèches de cristal et les tessons de sable. Leurs chevaux avaient péri, emportés par la souillure.

Les Veh-Kungs n’avaient pas eu cette chance, car les hommes ont des âmes pour divertir les dieux, les animaux, eux, en sont dépourvus. Dans leurs songes, les chamans des Veh-Kungs avaient vu le Dieu Corbeau, ils avaient entendu sa voix roucoulante leur promettre vie et asile s’ils convenaient seulement de s’incliner devant lui et accepter ses faveurs. Dans son désarroi, la tribu avait souscrit à la terrible proposition du dieu.

Des générations plus tard, les autrefois fiers cavaliers s’étaient mués en troglodytes rongés par les maladies, terrés dans leurs trous pour échapper au soleil et leur vie consumée par la lutte incessante qu’ils menaient pour survivre dans le désert et apaiser la voracité spectrale de leur dieu.

Les hommes levèrent les yeux vers la lune et laissèrent leur vue s’habituer à la brillance de l’astre d’argent. Comparé à l’obscurité de leurs terriers, il paraissait scintiller d’une lueur aveuglante, car peu nombreux étaient les Veh-Kungs qui pouvaient supporter le plein soleil plus d’un très bref moment.

Comme ils se détournaient de la lune, les Veh-Kungs empoignèrent des épées recourbées et d’impressionnantes haches d’os et de cuivre. L’obscurité ne durait pas longtemps, et il y avait de nombreuses bouches à nourrir dans les tunnels. Le gibier que leur offrait le désert était rare, mais les hommes savaient qu’il fallait le traquer et le trouver. Il n’y en avait jamais assez pour faire des réserves en vue de prévenir la disette. Quand la faim prenait les Veh-Kungs, le problème se résolvait comme il l’avait toujours été : par le sacrifice de ceux que la tribu ne pouvait plus présenter à Neiglen. Les guerriers murmurèrent leurs serviles prières au Dieu Corbeau afin qu’ils débusquassent du gibier pour la soirée. Chacun était conscient qu’à l’Heure de la Disette les premiers à sustenter Neiglen, étaient les chasseurs qui rentraient bredouilles.

La multitude déguenillée des Veh-Kungs se déploya lentement dans le désert et arpenta d’un pas lourd les dunes de tessons de sable ; tous scrutaient le verre en quête de tout signe d’agitation. Parfois, ils observaient une pause et fouillaient le sable de leurs mains gantées pour déterrer un mille-pattes ou un scorpion. Les dards de telles créatures étaient inefficaces contre la chair lépreuse de ces chasseurs.

Un élu de Neiglen ne ressentait plus beaucoup la douleur. En comparaison des bienfaits cancéreux du Dieu Corbeau, le venin d’un scorpion était aussi délicat qu’une douce caresse.

Ces guerriers pestilentiels se déployèrent dans le désert des Miroirs et repérèrent une chose étrange. Un cavalier solitaire progressait sur le paysage chatoyant, un guerrier isolé monté sur quelque monstre de fable. La puanteur du sang accompagnait l’étranger. Malgré la distance, cette puanteur était si violente qu’elle parvenait à dominer les remugles des carcasses des Veh-Kungs et à imprégner leurs consciences.

Les guerriers sifflèrent et baragouinèrent, excités par la perspective d’une proie aussi facile. Ils allaient découper l’animal pour le rôtir, et leur victime allait se faire tailler en pièces sur l’autel de Neiglen.

L’enthousiasme se diffusa dans le désert et fit se rallier des dizaines de guerriers à l’embuscade tendue par ceux qui avaient les premiers repéré le cavalier.

Ils consacrèrent bientôt leurs efforts à l’attaque. Maîtres du désert, les Veh-Kungs pouvaient se dissimuler même sur cette étendue de miroirs, qui usait de ses flèches pour darder des reflets trompeurs et désorienter les proies.

À plusieurs reprises, des éclaireurs trop audacieux, Kurgans et membres d’autres tribus hungs, avaient succombé à la traîtrise du désert et à ceux qui savaient l’exploiter. Les tactiques qui avaient vaincu des troupes de guerre entières viendraient vite à bout d’un cavalier solitaire.

Sous leurs masques d’os, des sourires dédaigneux déformèrent les visages brisés des Veh-Kungs. Ce cavalier était sûrement un don du Dieu Corbeau, une bénédiction de leur bienveillant mécène.

Les premières appréhensions se firent jour quand l’étrange trot chaloupé de sa monture se fit évident. L’animal qu’il chevauchait n’était pas un cheval, pas plus qu’une créature connue de l’expérience ou des légendes des Veh-Kungs. Il ressemblait un peu à un loup, mais se déplaçait comme un reptile. Sa fourrure était noire et hirsute sous la lune et sa panse, luisante et écailleuse. Une longue queue hérissée de piques fouettait le sol derrière lui dans sa course, et de monstrueux ergots fouillaient la terre sous ses pattes. Des cornes poussaient telles des épées sur son crâne de loup et lui retombaient sur la nuque.

La pestilence du sang et des tueries l’accompagnait, odeur nécrophage de la bataille et de ses reliquats.

Un énorme guerrier était installé sur le dos de cet animal, son imposante carcasse en armure engoncée dans une selle de bronze. L’homme dissimulait son visage derrière un improbable heaume en forme de crâne. Les andouillers qui saillaient sur les côtés du casque formaient la rune de guerre de Khorne.

D’une main, le guerrier tenait une énorme chaîne, attachée au cou de sa monture. De l’autre, il agrippait un croc de ténèbres solides, fulminantes et bouillonnantes, une épée qu’on aurait crue dérobée au cœur d’une nuit sans lune. Un sentiment menaçant accompagna les miasmes sanglants de l’animal tandis que les Veh-Kungs découvraient la lame, la peur innée de la proie quand elle entend le pas du prédateur.

Angoissés, les Veh-Kungs restèrent dans leurs cachettes et attendirent que le sinistre étranger pénètre sur leur domaine et tombe dans leur piège. Tout redoutable qu’il parût, les Veh-Kungs craignaient plus Bleda, leur chef, et leur khan ne serait pas ravi s’ils permettaient à l’intrus d’envahir leurs terres. Il valait mieux qu’ils ne bougeassent pas, et qu’ils fissent face à l’ennemi là où ils pourraient tirer avantage de leur nombre et du terrain.

Tout élu qu’il eût pu l’être par Khorne, quelle qu’eût été la force que le Dieu du Sang lui prodiguait, l’étranger ne pourrait pas s’échapper.

Des dizaines d’hommes l’attendaient déjà. À chaque instant, d’autres s’extrayaient du désert profond, avant de se mettre en position. Le temps que les pattes de sa monture atteignissent les tessons de sable, cent Veh-Kungs seraient là à l’attendre.

Même s’il s’agissait d’un puissant chef de guerre, l’étranger avait peu d’espoir de tous les abattre.

 

ENEK ZJARR TOURNA le dos au pilier de feu azur et ne s’arracha au spectacle dévoilé par la flamme froide qu’au prix d’immenses efforts. Sa main tremblait tandis qu’il jetait du sel sur la flamme ensorcelée. Une petite implosion fit disparaître le feu, ne laissant derrière lui qu’une volute de fumée nauséabonde et les os calcinés du sacrifice qui lui avaient donné la vie. Dans les cendres, le crâne noirci de son holocauste souriait au sorcier.

Le mystique Hung frémit de peur : il se souvenait du heaume macabre que portait le guerrier révélé par les flammes. Enek Zjarr se morigéna de ce sentiment, fit claquer ses doigts tatoués sur le crâne, et une force invisible le réduisit violemment en poussière.

Le sorcier s’éloigna lentement du cercle de cendres, perturbé par ce que son oracle lui avait révélé. Les murs de pierre de son sanctuaire firent résonner ses pas sur son chemin. Des Imps, perchés derrière lui sur les étagères de bois alignées sur les murs de la salle, le regardèrent passer, recroquevillés derrière les alambics et les piles de parchemins poussiéreux. Abreuvés au sang du sorcier, ils ressentaient l’anxiété et le doute qui lui submergeaient l’esprit.

Enek Zjarr ignora ces démons obséquieux et se dirigea vers un autel en pierre. Sa main tatouée battit de nouveau l’air. Les braseros de fer disposés de chaque côté de l’estrade prirent vie et auréolèrent le reposoir d’une lueur orangée.

D’un air digne, Enek Zjarr parut à la lumière. Grand et mince, sa carcasse emmitouflée dans une lourde robe de soie d’araignée, le sorcier passa derrière l’antique autel. Un énorme grimoire bandé de fer reposait sur la pierre, fixé au rocher à l’aide de lourdes chaînes.

Le sorcier porta son regard ténébreux sur le grimoire, une expression presque révérencieuse titillant ses traits larges et cruels. Il caressa sa longue moustache tombante d’une fine main aux longs ongles pointus et ferma les yeux pour réfléchir.

Enfin, Enek Zjarr se décida et, fébrile, rompit le cordon d’un des talismans barbares accrochés sur sa robe saumon. Il s’empara fermement du talisman, les os d’une main humaine. Un frisson surnaturel s’insinua dans sa carcasse, et il ressentit son aversion obtuse filtrer en lui. Le sorcier sourit, manifestation plus glaciale que le contact de cette relique morbide. De son vivant, le propriétaire du doigt avait été son plus grand rival, mais il n’avait pu empêcher Enek Zjarr de le renverser et d’usurper sa place de khan de tous les Suls. En guise d’avertissement pour d’autres, Enek Zjarr s’était arrangé pour que la mort de son père ne lui vienne pas facilement. À la fin, il n’était plus rien resté qu’un doigt pour témoigner du trépas du chef sul. C’était la seule chose chez son père dont Enek Zjarr avait besoin.

Le sorcier appuya le doigt décomposé sur la couverture de cuir du grimoire, et le planta dans la serrure de bronze tapie au-dessus de la reliure. De minuscules mâchoires mécaniques se refermèrent autour de l’os et le rongèrent avec une force démoniaque.

Comme les dents de métal se resserraient sur l’os, la serrure glissa du livre, rampa sur l’autel et se fondit dans les ombres. Enek Zjarr ne prêta plus attention au sinistre objet. Sa main souleva la lourde couverture, et les chaînes cliquetèrent lorsqu’elle retomba sur la table de pierre. De fines pages, pas plus consistantes que des volutes, étaient exposées à sa vue, leurs surfaces peintes de caractères cathayens.

Enek Zjarr se pencha en avant et laissa le bulbe arrondi de son nez effleurer la gracile fragilité du grimoire. Avec soin, il exhala et laissa son souffle en tourner les feuillets. Il se redressa et observa les pages se succéder, mues par leurs propres énergies.

Lentement au début, puis de plus en plus vite, les pages défilèrent, en quête du savoir que le sorcier convoitait. Après un moment, le grimoire s’immobilisa, subitement et brutalement. Enek Zjarr scruta la page, plongé dans la lecture des complexes glyphes cathayens. Le sang déserta son visage, et une terreur ahurie s’empara de lui. Il se détourna, et se demanda s’il allait oser croire ce que le grimoire venait de lui affirmer.

Enek Zjarr regarda une fois de plus la pile de cendres desquelles s’était élevé le feu azur. Une lueur spectrale s’insinua dans les gouffres noirs de ses yeux.

Il se demanda s’il allait oser ne pas y croire.

 

LE GUERRIER VEH-KUNG poussa une plainte gargouillante et fondit sur le cavalier indésirable. Une dizaine de compagnons reprirent son cri de guerre et surgirent sur les flancs des flèches de cristal. Les doigts de fer de leurs gantelets luirent étrangement au clair de lune : une poussière cristalline recouvrait les serres métalliques. Tels des lézards dolents, les Veh-Kungs avaient escaladé les flèches de cristal et s’étaient creusé des prises dans le minéral vivant à coup de griffes. Des hauteurs, ils observèrent l’étranger violer davantage leurs terres, comme son étonnante créature-loup caracolait parmi les tessons de sable du désert.

La première attaque avait été une boucherie ; le sinistre envahisseur avait quasiment massacré les chasseurs jusqu’au dernier. Leurs carcasses furent éparpillées dans les canyons silencieux, mutilées et lacérées à coups de lames et de crocs. L’épée noire de l’intrus s’était montrée aussi impitoyable que les éléments et s’était frayé un chemin de sang dans le désert. Les mâchoires et les griffes de son épouvantable monture n’avaient pas été moins mortelles, répandant les entrailles et brisant les échines à chaque battement de ses immenses pattes, écrasant les corps à chaque claquement de sa queue puissante.

Les armes des chasseurs s’étaient rompues contre l’armure du guerrier, s’effritant comme des brindilles pourries sur les plaques sombres. Ils avaient tenté tous les angles d’attaque, ils avaient envisagé toutes les embuscades, mais l’étranger était prêt et paraissait même satisfait d’avoir l’occasion de tuer. Surgis de dédales lustrés qui auraient même pu semer la confusion dans l’esprit tordu d’un démon, les Veh-Kungs frappèrent encore et encore, et virent leurs attaques fléchir et échouer, telles les vagues mourantes sur le rivage insouciant.

Enfin, les rares chasseurs survivants prirent la fuite et s’en retournèrent dans leurs terriers pour alerter le reste de la tribu. Leur lâcheté entraîna leur mort sous les serres sacrées du Dieu Corbeau : les fouets-chaînes des chamans leur écorchèrent les chairs et seul l’avertissement qu’ils apportaient avec eux témoigna de ce qu’il leur subsistait d’honneur. Ils avaient rencontré un adversaire trop redoutable, mais si l’envahisseur s’imaginait que les hommes qu’il avait massacrés représentaient la totalité des forces veh-kungs, il se trompait lourdement.

Des vingtaines de guerriers, tous dépassant d’une paume et demie les chasseurs dégénérés, tous protégés par des plaques en peau de serpent bouillies aussi résistantes que le bronze, et armés de lames de fer, surgirent des ténèbres des tunnels pour répondre au défi de l’intrus.

Le premier guerrier hung s’écrasa sur le cavalier et l’éjecta de sa selle de bronze. Les deux hommes s’abattirent au sol dans un nuage de poussière chatoyante. D’autres guerriers s’empressèrent de descendre et tailladèrent de leurs armes de fer la monture-loup. Le monstre se tourna vivement et hurla quand ils firent mouche et fourragèrent son cuir hirsute. Des guerriers chancelèrent sous les coups des énormes pattes de l’animal, qui transpercèrent leurs armures écailleuses comme si elles étaient intangibles. La queue hérissée de pointes claqua comme un fouet derrière la créature, et chaque battement de ce gigantesque appendice fit chuter des hommes dans les tessons de sable. Un Veh-Kung, plus téméraire que les autres, atterrit sur l’échine du monstre et tenta de lui planter la lame courbe rouillée de son épée dans le crâne. La lame se lézarda contre les cornes du monstre, et s’ébrécha en atteignant les os incroyablement épais de sa tête.

Avant que le guerrier pût reprendre son souffle, l’animal tourna la tête et referma brutalement ses mâchoires sur sa jambe. D’un coup sec et féroce, la chose-loup chassa brutalement l’homme de son dos et le projeta dans le sable. Il se relevait à peine que la bête lui sautait dessus et lui broyait la poitrine sous son poids colossal. Crocs sortis face aux guerriers qui rôdaient encore sur ses flancs, le monstre abattit une patte sur une petite chose tortillante et fit de la tête de sa victime une bouillie de cervelle et d’os.

La poussière chatoyante qui avait englouti le champion veh-kung et sa proie se dissipa lentement. Une silhouette se dressait, son armure de ténèbres dégoulinante de sable étincelant et de tripes putrides, son épée noire trempée du sang de son ennemi, et son gantelet griffu se resserra sur la moiteur poisseuse de la gorge de son ennemi. À ses pieds, le reste du corps du Hung trépidait dans la fange de ses propres souillures. Derrière le masque de fer de son heaume, l’intrus fixa les autres guerriers veh-kungs d’un air noir.

Il y avait du mépris dans son silence, du mépris dans sa façon de se débarrasser des chairs meurtries de leur héros. Une plainte vorace et vibrante monta dans la nuit, et la sourde malfaisance de l’épée du tueur frémit dans ses mains. Un tremblement de peur parcourut les rangs des guerriers veh-kungs. L’envahisseur parut savourer leur terreur tandis qu’il marchait sur eux, sa lame meurtrière prête à faire son œuvre.

La peur enflamma les guerriers veh-kungs et emplit leurs cœurs cruels d’une honte si amère que même cette perspective de mort et de massacre ne put les retenir. D’une voix répugnante, mauvaise, les guerriers dolents rugirent derrière les visages crochus de leurs heaumes d’os. Une dizaine d’entre eux s’écartèrent lentement du cercle de fer qui s’était amassé autour de la chose-loup assiégée et ne laissèrent qu’une poignée de leurs frères pour tenir le monstre à distance.

L’étranger n’attendit pas que ses ennemis le chargent, mais se jeta en leur sein alors même qu’ils l’approchaient. L’épée noire s’abattit et écrasa les armures gâtées et les chairs putrides, se tailla un chemin répugnant dans la viande souillée et le sang corrompu. Un Veh-Kung se retira en hurlant, cramponné au moignon écumant de son bras. Un deuxième chuta, fendu en deux du sommet du crâne aux épaules.

Un troisième, qui tenta de frapper le tueur déchaîné, fut pris dans la poigne d’acier de la main libre de son adversaire. D’une violente torsion, le tueur brisa le bras du Hung et plongea sa lame noire et hérissée dans la poitrine du guerrier.

Du dessus, deux Veh-Kungs quittèrent les prises pratiquées dans les flèches de cristal et bondirent sur l’envahisseur. L’étrange tueur les entendit brailler leurs gargouillis de guerre et se retourna. L’épée noire décrivit un arc au clair de lune, un sillage de fumée méphitique derrière elle.

L’acier démoniaque tailla dans les silhouettes lancées à toute allure, éclaboussa les tessons de sable de leurs entrailles, et leurs cris se muèrent en gémissements gargouillants. L’intrus se détourna des restes humains disloqués et se jeta sur les guerriers qui avaient pensé pouvoir exploiter cette diversion. Des cris percèrent la nuit tandis qu’une jambe se séparait de son corps, des épaules se faisaient dépouiller de leur tête, et un bras, désarticuler. Des épées corrodées s’écrasèrent sur l’armure noircie, se faussèrent et se brisèrent dans leur vaine quête pour trouver une faiblesse dans ces mailles qui ne voulaient pas céder. Désarmés, ahuris, les guerriers reculèrent et firent chuter leurs épées. Ils étaient désormais à la merci de l’étranger.

Il ne fit preuve d’aucune clémence. Les ultimes râles des guerriers hungs s’élevèrent en un chœur étranglé, et s’insinuèrent par les flèches chatoyantes comme ils s’évanouissaient dans la brise nocturne. Le tueur en armure pataugea dans le massacre, véritable machine à détruire, et n’épargna personne sur son chemin. L’impressionnante monture-loup s’engagea dans la bataille aux côtés de son maître, et concourra de sa sauvagerie primitive à l’hécatombe.

Quand le dernier Veh-Kung s’effondra, la monstrueuse créature rejeta la tête en arrière, sa massive charpente frémit, et son hurlement tonna dans le désert.

Le tueur solitaire ne s’attarda pas parmi les cadavres pour savourer le massacre et préféra arpenter la fange du champ de bataille. Ses déplacements avaient un air d’impatience, de rêverie, tels ceux d’une panthère guettant sa proie.

Encore et encore, il fit le tour du carnage, sans prêter attention aux choses moribondes qui jonchaient le sol. Il patientait, attendait ce qui allait venir, attendait la venue de ce qu’il était venu tuer.

Soudain, l’étranger interrompit sa macabre progression. Il se détourna du champ de bataille, et il scruta les ombres entre les flèches de cristal. Il observa longuement la vallée plongée dans les ténèbres comme des sons se glissaient hors de la pénombre, le pas lourd de marcheurs parmi les tessons de sable. Une écœurante lueur glauque commença de bannir l’obscurité, halo maladif qui fit fumer les facettes des flèches cependant qu’elle les engloutissait. Une forme se manifesta lentement au sein de la lueur verte, grand palanquin d’os et de tendon porté sur les épaules de dizaines de maigres silhouettes titubantes.

Progressivement, l’étranger vit qu’il s’agissait de jeunes, dont la peau lépreuse était creusée des stigmates de la peste et de la ruine. Ils le fixaient d’un regard glacial et exalté, aux yeux profondément engoncés dans les orbites de leurs crânes quasiment dépourvus de chair. Au-dessus de ces épaves ahanantes, sur les flancs du palanquin, des braseros de métal corrodé fumaient. C’étaient eux qui produisaient la lueur pestilentielle. Avachie dans la lueur, une masse suintante était étendue sur le siège de l’équipage. Elle tenait plus du crapaud que de l’homme.

La chair blafarde de la chose était nue sous les étoiles, uniquement recouverte de zébrures, de furoncles et de lésions. Toute sa carcasse était marquée de milliers de minuscules peste-runes dont les larmes de bave et d’immondice roulaient sur son énormité. Chauve et bouffie, la créature adressa à l’étranger un sourire flasque.

Presque distraitement, elle leva une main potelée sur les grands bois qui lui poussaient sur le visage et tira sur les fibres de chair putréfiée qui y étaient empalées. La créature darda une langue couleur d’ordure et de croupissement hors de son épouvantable gueule, qui vint récupérer les asticots sur sa chair pourrissante à l’aide de la minuscule bouche qui en dotait l’extrémité.

— Tu tues mes guerriers, fit la créature bouffie, sa voix soufflant de son obésité telle le gargouillement d’une baleine s’abîmant sous les flots. Tu tues mes guerriers, reprit-elle en écartant un asticot de sa joue. Tu envahis mes terres, un site sacré du grand Dieu Corbeau. Il n’y avait pas la moindre colère dans ce croassement jovial, rien qu’un amusement contenu. Le palanquin craqua et les porteurs luttèrent comme la chose se penchait en avant et laissait les sombres fosses de ses yeux se concentrer davantage sur le guerrier solitaire. Le sourire hautain s’élargit incroyablement sur son visage mou. Et tout ça tout seul. J’acclame l’audace d’une telle folie.

Les mains dodues de la chose applaudirent et produisirent le bruit de deux steaks crus s’entrechoquant.

— Comment t’appelles-tu, insensé ? Le Dieu Corbeau sera content, quand je lui offrirai ta chair.

L’étranger garda le silence, ombre sinistre dans le carnage du champ de bataille. Le visage du gros seigneur de guerre se contracta de mécontentement. Plus que le massacre de ses laquais, plus que l’invasion de ses terres, plus encore que le blasphème adressé à son dieu, c’était le manque de courtoisie de l’étranger qu’il trouvait pénible.

— Je suis Bleda Couronne d’Ordure, déclara le colosse dans un rot gluant. Khan des Veh-Kungs, Maître du désert des Miroirs, Élu du Dieu Corbeau, Creuset de la Souillure Divine.

L’extravagant seigneur de guerre déplaça son énorme masse et ses mains flasques se resserrèrent autour d’une arme étrange suspendue au bras de son trône. Elle était composée de sections de baguettes métalliques reliées par des maillons rouillés. Au nombre de sept chaque baguette était creusée et maculée de ruine, dégoulinait de quelque corruption interne.

— Ceci est la Chaîne aux Soixante-Dix Pestilences, informa Bleda en caressant l’arme avec une ferveur obscène. Aucun homme ne lui a jamais résisté. Je te redemande qui tu es et d’où tu viens. Est-ce que ce sont les Vaans qui ont osé une telle idiotie ? Les Suls ? Sûrement pas les Tsavags ? Dis-moi quel peuple t’a incité à te lancer dans une telle folie, car il aura la faveur des prières que j’adresserai au puissant Neiglen !

L’étranger au masque en forme de crâne secoua la tête et fixa la grosseur bouffie de Bleda.

— Le sang et la terreur d’une pluie d’acier sont venus tout purifier, grinça-t-il, et son épée ondula dans son fourreau.

Fugitivement, la peur voila le regard rance de Bleda quand il entendit la voix spectrale de l’étranger, quand il le vit lentement avancer. Ses mains frémirent contre sa chair huileuse et se contractèrent, prises de panique, autour de sa gorge. Sous ses doigts, il sentit les peste-runes de Neiglen. Le contact de ses propres afflictions le rassura. N’était-il pas l’élu de son dieu ? N’était-il pas investi de la puissance de Neiglen ?

Le rire de Bleda monta en gargouillant du plus profond de sa carcasse corrompue.

— Meurs anonyme, dans ce cas, imbécile, coassa le khan.

Tel un monstre marin échoué sur le rivage, il se leva vivement de son trône et descendit en se dandinant les sept marches disposées à l’avant de son palanquin. Le sol parut se recroqueviller sous son poids, et ses pieds s’enfoncèrent dans les tessons de sable. Derrière lui, ses esclaves déposèrent le lourd palanquin et formèrent une masse lépreuse autour de leur seigneur de guerre.

— Tu parles de pluie, de sang et de terreur ? Tu portes la rune-crâne de Khorne ? Sot ! Nous sommes dans le désert, où il ne pleuvait déjà pas avant le règne de Teiyogtei ! Le sang et la terreur ? Ici, ils sont la province d’un seul homme, un seul homme : Bleda des Veh-Kungs ! Ceci est la terre sacrée de Neiglen, et le Dieu du Sang n’a aucun rôle à y jouer.

La voix de Bleda siffla de fureur comme il crachait ses paroles sur le sable. Il fit tourner son bâton-chaîne dans les airs, et les baguettes et les maillons bourdonnèrent tels une nuée de mouches fuyant dans la bise.

— Je suis le Creuset de la Souillure Divine, coassa le khan. Contemple la puissance du Dieu Corbeau !

D’une secousse de la main, le khan gifla d’un doigt la chair lépreuse d’un esclave. Instantanément, l’homme s’effondra et fut réduit à l’état d’amas gémissant et trépidant. Les os se dépouillèrent de leurs chairs, et l’épiderme se noircit sous un lustre d’ordure. Une grande corne d’os difforme saillit du front de l’esclave, et ses yeux rampèrent au centre de son visage pour se fondre en un orbe putride. Ses mains se firent serres, et des organes gonflés de pourriture apparurent sur sa peau. Des crocs impressionnants firent saillie sur sa gueule subitement béante. Une excroissance semblable à une épée perça le flanc de l’esclave de façon écœurante, jusqu’à ce que son poids la libère enfin de son corps.

Le pantin démantibulé gémit, soulevé d’un haut-le-cœur quand il se voûta pour récupérer l’arme que venait de produire sa carcasse. Lorsqu’il se redressa, ses griffes étaient étroitement resserrées autour d’une longueur de corruption difforme, croûte déliquescente s’écaillant le long de sa lame.

Bleda rit comme la Souillure Divine de Neiglen consumait son serviteur, son être mortel dévoré par l’essence démoniaque que son kahn lui avait inoculée. Le porteur de pestilence gémit de nouveau, puis se mit à chanceler en direction de l’arrogant étranger. Bleda posa la main sur un second esclave et gargouilla derechef un rire putride.

* * *

Hutga était assis dans le silence de sa yourte et fixait l’arme antique posée sur ses genoux. Ce ji se transmettait aux khagans des Tsavags depuis des siècles. C’était un symbole de leur autorité, qui attestait de leur capacité à diriger les Tsavags. Il fit courir sa main sur la lame en croissant de lune et son pommeau d’ivoire, et sentit le poids des ans. Il pouvait presque entendre les échos de ses aïeux, de la lignée qui avait donné naissance à son peuple. Cette arme formidable faisait plus partie du khagan que sa propre peau, plus partie de lui que son propre sang.

À cette pensée, le doute et la déception le transpercèrent et Hutga soupira. Il avait durement élevé son fils, il avait fait tout ce qu’il pouvait pour le rendre fort et fier, en faire un vrai guerrier tong, un homme capable de régner quand l’heure du vieux chef sonnerait enfin. Mais, malgré toute sa sévérité, malgré tous ses efforts pour éprouver les limites de son garçon, Hutga était toujours convaincu que son peuple avait besoin de davantage.

Il se demanda s’il avait été possible qu’il eût éduqué Dorgo de façon trop rude, qu’il eût nourri des attentes injustes à son égard. Avait-il formé si rigoureusement son garçon parce qu’il s’inquiétait de son aptitude à diriger, ou parce qu’il craignait que l’amour qu’il lui portait tempérerait son jugement, qu’il assiérait un homme indigne de régner sur le trône des Tsavags ? Avait-il été moitié aussi sévère avec Togmol, et les autres qui n’étaient de pas de son sang ?

Hutga secoua la tête. Cela n’avait pas d’importance, désormais. La couardise et les mensonges de Dorgo avaient démontré son indignité. S’il était tombé au combat avec Lok, son père l’aurait pleuré. Qu’il revienne, déshonoré et ignoble, recroquevillé derrière ses tromperies tel un Hung impie, était plus que Hutga pouvait en endurer.

Quand Ulagan et ses éclaireurs rentreraient accompagnés de la vérité, le problème serait réglé. On trancherait la langue de Dorgo pour avoir osé proférer de tels mensonges, et le garçon serait banni de la tribu. Le khagan ne se faisait aucune illusion sur ce que signifiait l’exil : une mort lente et solitaire dans les régions sauvages, si Dorgo ne succombait pas d’abord à une des autres tribus. On débattait encore pour déterminer lequel de ces deux sorts était le pire.

Néanmoins, la lâcheté du garçon ne lui avait pas fait mériter moins, même s’il était le fils du khagan.

Pourtant, et s’il lui avait dit la vérité ? Et s’il avait vu quelqu’un, un étranger au domaine, tuer Lok ?

Hutga observa la lame de son ji d’un air sombre et plongea son regard dans le tranchant qui reflétait les jours lointains et légendaires de sa création par Teiyogtei. Aucun autre chef n’aurait pu tuer Lok.

L’équilibre régnait dans le domaine, c’était une force capricieuse qui empêchait les tribus de s’annihiler mutuellement un jour. Chacun des huit chefs était un puissant seigneur de guerre indépendant, mais aucun ne surpassait l’autre, et aucun ne pouvait l’emporter sur l’un de ses rivaux. Leurs forces et leurs faiblesses étaient trop bien assorties, les plateaux trop sensibles pour qu’aucun seigneur de guerre n’en renversât un autre.

Mais Dorgo avait dit que l’homme qui avait tué Lok n’était pas un des autres chefs. Ceci fit observer une pause à Hutga. Dans l’histoire du domaine, jamais un étranger n’avait été l’égal d’un chef.

Un tel être n’avait été mentionné qu’une seule fois dans les sagas antiques. Hutga sentit un frisson le parcourir lorsqu’il envisagea cette possibilité.

Le pan de la tente du khagan s’ouvrit, et la charpente déformée de Yorool clopina à sa rencontre. Le chaman s’inclina et se soumit devant son seigneur.

— Les éclaireurs sont rentrés, déclara Yorool. Ils ont capturé un Muhak.

Hutga remarqua le même air hagard dans le regard désassorti du chaman tandis qu’il débitait son rapport. Le khagan s’efforça de chasser de son visage l’expression de ses propres doutes. Il n’était pas sage de faire montre de faiblesse, même devant le vieux chaman.

— L’a-t-on emmené sur le site des interrogatoires ? Yorool lui répondit oui de la tête, un sourire sinistre aux lèvres.

— Le Muhak parlera quand vous lui demanderez de parler. Il n’est fait que de chair et d’os, après tout.

Hutga se leva de son trône en se lissant la moustache.

— Allons donc discuter avec lui, dans ce cas, dit-il au chaman.

Pour la survie de son fils, Hutga espérait que le prisonnier confirmerait l’histoire de Dorgo. Pour la sauvegarde de son peuple, il priait pour que tout ce que Dorgo lui avait raconté fût mensonge.
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IV

LIGOTÉ SUR LA plate-forme de bois, les membres étirés et distendus, enchaîné à de petites saillies arrondies, le Muhak ne pouvait guère plus que crier. Les Kurgans étaient connus pour leur résistance et les Muhaks étaient rudes même selon les sinistres critères de leur race brutale, mais tout ce qui était mortel avait son point de rupture, ce seuil où la douleur et la peur de souffrir oblitéraient enfin l’âme et l’esprit. Lorsque ce point était atteint, aucun secret ne pouvait plus être tu.

Hutga voyait les chairs du Muhak se convulser sous sa peau, à mesure que les larvesangues que Yorool avait insérées dans les blessures du Kurgan fouissaient dans le muscle à vif. Les insectes allaient profondément ronger et tailler, et n’auraient de cesse de dénicher une obscurité moite où ils pourraient déposer leurs œufs.

Une expression sévère sur le visage, le khagan observait le Muhak frémir et lutter. Les chaînes pouvaient retenir même ceux qui faisaient partie de sa race musculeuse. Il s’agissait des entraves utilisées pour immobiliser les jeunes mammouths et les garder près de leurs mères quand la tribu se déplaçait. La force du plus fort des Kurgans n’était rien face à une telle robustesse.

Hutga se détourna du visage hurlant du captif et observa Qotagir faire le tour de la plate-forme. Le vieux Tsavag avait une cravache d’ivoire dans sa main fripée, de laquelle il usait pour guider l’énorme créature qui avançait avec lui en suivant chacun de ses pas comme une ombre.

L’impressionnante carcasse de Baru éclipsa la lumière comme il progressait pesamment autour de la plate-forme, le bois craquant à chacun de ses pas. Le plus vieux et le plus sage de la harde, Baru avait une compréhension presque humaine des ordres que lui criait Qotagir. Le pachyderme était recouvert de soies grises et lustrées, les piliers qui lui tenaient lieu de pattes disparaissaient sous les escarres et les ecchymoses du passé, et sa longue trompe se séparait en quatre narines distinctes semblables à des bouches. Ses yeux, croûteux et globuleux, luisaient d’une intelligence cruelle.

Hutga y plongea le regard et comprit que l’animal appréciait pleinement les ravages que son maître attendait de lui.

À la vue de Qotagir et de Baru qui le contournaient, les cris du Muhak s’amplifièrent et se firent plus désespérés. Sa carcasse, du moins ce qu’il en restait, se débattit dans ses liens. Sa jambe gauche n’était guère plus qu’une bouillie sanglante profondément enchâssée dans le rondin auquel on l’avait enchaînée. Il fixa le membre mutilé et des larmes coulèrent de ses yeux. Puis, il reporta le regard sur Qotagir et le mammouth.

Le Tsavag buriné brandit la cravache en même temps que Baru se mettait en position. Le gigantesque animal réagit en levant la patte avant. Le captif lutta et s’efforça désespérément de ramener son bras près de son corps. Les chaînes étaient trop solides, et son membre ne bougea pas d’un pouce. Le visage flétri de Qotagir se fendit d’un hideux sourire. D’un geste vif, il abaissa la cravache. Au même instant, Baru abattit son énorme patte sur le sommet du rondin.

Les hurlements suraigus du Muhak s’intensifièrent tandis que son bras se retrouvait écrasé sous le considérable poids de Baru.

D’un signe de main, Hutga congédia Qotagir et se dirigea vers le prisonnier sanglotant et implorant. Il ne restait plus rien du guerrier, que chairs torturées et intolérable douleur. C’était le moment de poser les questions. À présent, cet homme ne lui dirait rien que la vérité. Dans le cas contraire… Le khagan regarda de côté et vit Qotagir qui conduisait déjà Baru vers le second bras du captif.

— Tu entreras brisé et dévasté dans la Salle des trophées, dit le khagan au détenu en désignant la pâte sanguinolente, là où le bras avec lequel le Kurgan se servait de son bouclier s’était autrefois trouvé.

— Les chiens du Dieu du Sang vont bien rire de cette épave, cracha Hutga. Dis-moi ce qu’il s’est passé dans les collines Délabrées !

Le Muhak fixa Hutga et, dans son regard, l’abattement l’emporta sur la souffrance.

— Que puis-je dire de plus que ce que tes grasses oreilles de Tsavag n’ont pas encore entendu, Hutga Panse-de-fer ? Combien de fois devrai-je te décrire ce que j’ai vu de mes yeux ? La voix du Kurgan se mua en féroce grognement. Tue-moi et finis-en !

Hutga fit un signe à Qotagir. Le Muhak suivit son geste et, horrifié, vit Baru relever la patte.

— Ton bras dextre est le prochain sur la liste, prévint le khagan. Il n’y aura pas de place pour toi dans la Salle des trophées.

— Que les pestilences de Nurgle te flétrissent la virilité, sale porc bouffeur de fumier ! rugit le Muhak. Je ne peux pas le dire autrement ! Nous sommes tombés sur le long-nez quand les tiens ont fait intrusion sur nos terrains de chasse. Zâr Lok nous a intimé d’embusquer le long-nez et de percer son ventre de nos lances. Ensuite, nous avons tué les chiens qui voyageaient sur l’animal. Ils sont morts comme des femmes sous les coups de nos massues !

Le khagan écrasa son poing sur la face ensanglantée du Muhak, lui ouvrant la lèvre et lui brisant les dents. Il savait que cette partie de l’histoire était véridique, même si le captif refusait d’admettre que son zâr avait pourchassé Dorgo, pas qu’il protégeait quelque revendication fantaisiste concernant les collines Délabrées.

C’était la suite à laquelle Hutga ne croyait pas, à laquelle il refusait éperdument de croire.

— Les Muhaks ont l’habitude de tuer des femmes, grogna Hutga. Ils pensent que cela suffit à éprouver leur courage. Il brandit de nouveau le poing, satisfait de voir le prisonnier serrer les dents pour anticiper le coup. Épargne-moi tes fanfaronnades d’assassin, c’est ce qui est arrivé ensuite que je désire entendre.

Un frisson parcourut le Kurgan, un tremblement qui n’avait rien à voir avec la souffrance qui le saccageait. Une crainte plus profonde s’insinua dans son regard, une terreur à côté de laquelle même la menace de Baru reculait.

— Je te l’ai déjà dit, insista le captif d’une voix qui n’était plus qu’un rauque murmure.

— Tu oses maintenir qu’un étranger solitaire a tué ton zâr et vingt de ses guerriers ?

— Une créature de ténèbres et d’entrailles, voilà ce qu’il était, haleta le Muhak. Un crâne d’acier lui dissimulait le visage, et il était engoncé dans une armure de sang. À sa main, son épée était noire comme la mort ; elle hurlait et fulminait en taillant dans nos rangs.

— Mensonges ! rugit Hutga en abattant son poing sur la plate-forme, à deux doigts du crâne du détenu. Le Muhak tressaillit sous l’impact. Ton âme reviendra à Chen l’Intrigant si tu meurs des mensonges aux lèvres !

Le Muhak ricana de la rage de Hutga.

— Va voir toi-même. Cherche l’étranger, Hutga Panse-de-fer, et ta tête pendouillera aux côtés de celle de Lok !

Hutga recula, tremblant. La menace avait porté. C’étaient l’ignorance et le dépit qui faisaient parler le Muhak. Il n’avait aucune idée de l’horreur de ce qu’il affirmait, du pouvoir hideux que ses paroles conjuraient. Il ne comprenait même rien à ce qu’il avait vu, à ce qui l’avait contraint à déserter son zâr et à se cacher dans les collines comme un lapin effrayé jusqu’à ce que les éclaireurs d’Ulagan le débusquent.

Non, le Muhak ne savait rien, mais ce n’était pas le cas de Hutga Khagan.

Le chef se détourna du captif et se rendit là où Yorool patientait au bord de la plate-forme. L’expression du chaman était aussi sombre que celle de Hutga. Le khagan secoua la tête lorsqu’il vit la frayeur qui habitait son visage déformé.

— Des mensonges, persista-t-il.

— On continue de l’interroger, alors ? demanda Yorool.

Cette demande transperça Hutga comme une lance. La menace du Muhak ébranlait toujours sa puissante charpente.

— Non, répondit le chef.

Il brandit son poing serré. Qotagir fit pivoter Baru, et éloigna l’énorme animal de la plate-forme pour le ramener aux enclos.

— Ce porc aurait continué de nous débiter les mêmes fables, poursuivit-il en desserrant le poing.

La foule qui les avait observés à la périphérie de la plate-forme poussa un hurlement de rage sauvage et bestial, et se rua, meute rendue folle par la haine : les épouses, les filles et les mères des hommes qui avaient péri dans les collines Délabrées ; chacune tenait fermement un couteau de pierre émoussé.

Hutga descendit de la plate-forme tandis que les femmes assouvissaient leur vengeance. Il y avait des choses qui pouvaient soulever même le cœur d’un seigneur de guerre.

— Et s’il disait la vérité ? demanda Yorool en s’efforçant de rester au niveau de Hutga sur le chemin de la yourte du chef. Ce qu’il a décrit, ce que votre fils a décrit… Il ne pourrait s’agir que d’une seule chose.

— Convoque les chefs de guerre de la tribu, intima Hutga d’un ton sans appel. Je désirerais m’entretenir avec eux. Mande Ulagan et ses éclaireurs. J’aurai également besoin d’eux.

— Et votre fils ?

Hutga ne regarda pas Yorool. Il ne voulait pas que le chaman vit le doute qui le déchirait quand il pensait à Dorgo. Le récit du Muhak appuyait ce que son héritier lui avait relaté. Malgré sa volonté de le réfuter, Hutga savait que le guerrier qu’ils avaient torturé lui avait dit la vérité. Son fils lui était restitué, racheté de la honte qui s’était abattue sur lui.

Le soulagement qu’il ressentit était amer, et il se sentit traître à son peuple d’en être habité. Oui, son fils lui appartenait de nouveau, mais à quel prix ? Et quel serait le prix à payer pour son peuple ?

— Convie-le au conseil, dit Hutga à Yorool. Ce n’est ni un menteur ni un lâche. Ce chien de Muhak nous aura au moins confirmé ça.

— Alors vous y croyez vraiment, dit le chaman d’une voix tremblante en entendant son khagan confesser son approbation du récit, et en comprenant ce que cela signifiait. Ce jour est annoncé depuis longtemps, mais j’avais espéré ne pas le vivre. Qu’allez-vous dire à vos hommes ?

— Nous ne leur dirons que ce qu’ils ont besoin de savoir, répondit Hutga en s’efforçant de garder un ton ferme. Nous leur expliquerons ce qui menace notre peuple, notre terre et l’ensemble du domaine.

Yorool ferma les mains pour former le signe de Khorne, se martela la poitrine de ses poings et baissa la tête en une prière murmurée au dieu brutal des batailles et des massacres.

— Il est là, siffla le chaman, ses efforts éperdus pour rejeter la vérité anéantis par la peur qui palpitait dans son cœur. L’air se fit glacé quand il prononça le nom de sa terreur.

— Le Preneur de Crânes.

 

LE PRENEUR DE CRÂNES.

Le sang se figea dans le cœur putride de Bleda quand il comprit l’audace de son défi. Les yeux exorbités d’horreur, le chef veh-kung bouffi recula en titubant, des prières bredouillantes à son vil Dieu Corbeau sur ses lèvres subitement engourdies. Les sept sections de sa chaîne pendouillèrent de doigts désormais sans vigueur.

Bleda continua d’observer l’étrange guerrier qui se dressait devant lui dans son armure de ténèbres. Ce n’était pas un mortel, ce guerrier. Rien de mortel ne pouvait se déplacer comme il le faisait, frappant et taillant dans une incessante cascade de violence : infatigable, implacable, irrésistible. La lame noire s’envolait et s’abattait en un ballet assassin, équarrissait et tranchait, déchirait et lacérait. Bleda avait transmis la Pourriture Divine à son entourage, lâchant vague après vague d’esclaves possédés sur le guerrier.

Les démons le chargèrent et le mordirent de leurs épées de la peste. L’acier démoniaque reculait tout simplement de dégoût face à l’armure impie de l’homme, et faisait chanceler même ses porteurs. Le guerrier n’offrait aucun quartier, aucune pitié à ses adversaires.

Sa lame fumante était partout, plongeait dans les poumons gâtés, ouvrait les panses putréfiées, et tranchait membres et têtes.

Les portepestes ne faillirent pas, même au cœur du massacre, mais leur nombre, les vapeurs nauséabondes qui les entouraient, le contact empoisonné de leurs épées, rien de tout cela ne suffit pour l’emporter sur leur ennemi.

Les mouvements lents et écœurants des démons étaient surpassés par les vives attaques meurtrières du guerrier. Les portepestes combattaient avec une vitalité infernale qui dépassait celle de simples mortels et résistaient à des blessures qui auraient abattu le plus fort des hommes.

Ils ignoraient ce qu’était la douleur. Ils ne craignaient pas la mort. Ils n’étaient conscients que de ce que leur maître exigeait d’eux, et ils poursuivaient donc la lutte, insoucieux du carnage qui les consumait tous lentement.

Lion parmi les chacals, le guerrier se fraya un chemin de sang au cœur des démons fétides et gémissants. Encore et encore, sa lame entailla leur chair malade, et répandit leurs humeurs nauséabondes sur le sable scintillant jusqu’à ce que leur enveloppe mortelle s’amenuise trop pour abriter leur infecte substance.

Les portepestes succombaient sous les coups de son épée, hachés menus et s’effondrant en mares putrides à mesure que leurs essences démoniaques refluaient dans le royaume des dieux.

Le guerrier affrontait un démon bossu à tête de mouche quand l’épée d’un portepeste déchira sa lourde cape. Le flanc de l’intrus était exposé et, pour la première fois, Bleda vit la chaîne tendue sur sa poitrine, de l’épaule droite à la hanche gauche. Sur cette chaîne, un macabre trophée lui sourit : un crâne humain, la chaîne passée dans ses orbites, le front marqué au fer de la rune de Khorne. Ce fut alors, et seulement alors, que Bleda reconnut son ennemi pour qui et ce qu’il était.

Le Preneur de Crânes abattit son épée sur la face pleine de crocs d’un portepeste, creva son œil cyclopéen et écrasa la cavité qui l’abritait. La chose s’éloigna en titubant, fouettant aveuglément l’air de ses griffes pour l’atteindre.

Le guerrier poursuivit le démon mutilé, ne s’arrêtant qu’un instant pour trancher la main d’un démon qui se rapprochait depuis l’autre côté. Le Preneur de Crânes reporta son attention sur son premier adversaire, enfouit sa lame dans la poitrine de la chose et l’empala sur son épée. Avec une extrême sauvagerie, il libéra violemment son arme, un jet d’humeurs noires croupies et de débris de côtes éclaboussa la surface à facettes d’une flèche de cristal.

Le combattant n’observa aucune pause. Il récupéra son arme, pivota et fit tournoyer sa lame. L’épée décrit un arc hurlant et taillada la jambe d’un autre démon. La créature chevrota et piqua du nez. Avant qu’elle puisse se relever, le Preneur de Crânes asséna le fil de son arme sur son crâne.

Il ne restait que cinq démons. Ils tournaient autour du Preneur de Crânes, des filins d’ordure dégoulinant de leurs blessures, le visage recouvert de bave. Les portepestes plongèrent leur regard de pus derrière le masque en forme de crâne du guerrier, brûlants d’un feu impie intérieur. Le Preneur rétorqua d’un œil de ruine, sa lame noire hurlant voracement dans sa main. Des tessons de sable crissèrent sous ses bottes comme il se tournait pour observer les démons qui lui tournaient autour d’un pas traînant en resserrant le cercle.

Comme un seul homme, les démons se ruèrent sur lui. Leurs sabots et leurs pieds écaillés claquèrent contre le sable. Le premier démon se jeta sur l’homme et exulta quand son épée s’enfonça en lui et fit irruption dans son dos avec une violence tellurique. Les bras du démon moribond se tordirent en arrière de façon impossible et se saisirent du métal fumant qui lui transperçait le corps.

De toute la force qui subsistait dans son enveloppe mortelle, le démon ne lâcha pas prise et garda l’épée du Preneur de Crânes enchâssée dans la chair corrompue du monstre. Les autres démons se précipitèrent sur lui, l’écrasèrent de leur poids dolent et le renversèrent brutalement au sol sous leur masse dégoulinante.

Un rire nerveux souffla par les lèvres enflées de Bleda tandis qu’il regardait les portepestes le déchirer de leurs griffes et le poignarder maladroitement de leurs épées rouillées. Ce n’était pas un monstre issu des enfers de légende, après tout. Ce n’était rien qu’un homme. Un homme qui offrirait bientôt son âme à Neiglen quand les démons l’arracheraient à son corps.

Le chef avança d’un pas décidé, sa flasque face tordue par le rictus d’un triomphe rendu amer par le souvenir de ces instants passés de terreur.

Le pas de Bleda se fit hésitant, et son rictus s’évanouit. Le tas pestilentiel de portepestes se souleva et explosa en un déchaînement de force et de sauvagerie primitives. Le Preneur de Crânes se releva, et les démons furent projetés à terre. La main du guerrier était rivée autour du cou d’un démon ; ses doigts d’acier creusèrent sa gorge et pressèrent l’ordure hors de la plaie. L’armure de l’homme était crevassée et creusée, sa cape, déchirée et en lambeaux. Bleda distingua quelque chose, quelque chose de chaud et de noir qui s’échappait des blessures du Preneur de Crânes.

Sous ses yeux, le flux se fit filet, et les fissures de l’armure se refermèrent sur le suintement comme si elles n’avaient jamais existé.

Un des démons abattus se jeta sur le Preneur de Crânes comme il étranglait son congénère. Le guerrier se retourna et frappa avec le corps du démon qu’il avait en main, oblitérant l’un avec l’autre. Le démon velléitaire se chiffonna sous l’impact, la clavicule réduite en miettes. Le démon qu’il tenait lui échappa des mains : le choc lui avait arraché la tête des épaules.

La chose s’affaissa au sol, trépidante comme son esprit malade abandonnait sa coque desséchée pour rejoindre la sérénité du vide.

Bleda vit les deux autres portepestes charger le Preneur de Crânes, mais il ne se faisait plus d’illusions sur le vainqueur. Le Veh-Kung recula une fois de plus et se demanda s’il avait le temps de retourner dans ses tunnels, se demanda si le Preneur de Crânes pourrait le dénicher même dans ces ténèbres humides et nauséabondes. Puis, ses yeux se posèrent sur le portepeste empalé sur l’épée de l’intrus.

La carcasse du démon s’était en grande partie désintégrée et transformée en tas de vidanges, mais l’épée était encore là, baignant dans la fange ordurière. Parant les attaques des démons, il regarda le guerrier une nouvelle fois. Un ultime espoir envahit le chef des Hungs. À grand-peine, il se releva et parcourut les tessons de sable, son énorme charpente lancée à une vitesse qu’aurait démenti sa masse obscène. Il se précipita vers l’épée noire. S’il pouvait se servir de cette arme contre le Preneur de Crânes, tuer ce monstre avec sa propre lame…

Le Preneur de Crânes se détourna des restes mutilés du dernier portepeste. Son masque en forme de crâne se tourna vers Bleda comme le gros chef se ruait sur l’épée. Le guerrier se positionna pour intercepter son adversaire, le crâne de Lok battant contre sa hanche.

Bleda fit halte et brandit les sept sections de sa chaîne. Ses bras patauds battirent l’air et lancèrent les longes de baguettes et de maillons sur le Preneur de Crânes. Les segments de bronze souillés le touchèrent de plein fouet en produisant des étincelles sur son armure, et le guerrier vacilla. Un épais brouillard vert et pestilentiel fusa de ses blessures et s’évapora dans l’atmosphère.

Bleda grogna. Il se rapprochait de plus en plus de l’épée noire, tout en continuant à faire vrombir sa chaîne dans les airs. Les maillons émirent un bourdonnement entêtant, cri de la vermine en nuées. Il les fit tournoyer de plus en plus vite, et suscita un rideau aveuglant de métal assassin et de remugles empoisonnés.

Bleda se précipita vers l’épée, et le Preneur de Crânes se fraya un chemin au milieu des baguettes de bronze hurlantes. Son plastron écuma là où les baguettes l’avaient touché, la corne gauche de son heaume partiellement fondue par le contact corrosif de l’arme.

Un sang sombre et fumant gargouilla de nouvelles fissures dans son armure, grésillant comme il chutait sur le sable chatoyant. La satisfaction de Bleda à la vue des dégâts infligés au monstrueux guerrier s’amoindrit quand il réalisa que cela ne l’avait pas brisé.

Un moindre adversaire se serait fait réduire en bouillie palpitante, agitée de haut-le-cœur et frémissant à mesure que le pouvoir de la chaîne inséminait abominablement son être. Le Preneur de Crânes, lui, continua d’avancer et brava l’ouragan de la chaîne de Bleda. Peu à peu, il se rapprochait de la flaque d’ordure et de sa terrifiante épée.

Le kahn hung secoua sauvagement la chaîne en poussant un cri glougloutant. Les baguettes tourbillonnèrent autour du corps du Preneur de Crânes et vinrent s’enrouler sur son bras gauche. Bleda grogna de satisfaction et usa de tout son poids pour tirer brutalement sur la chaîne. Le champion de Khorne chancela tandis que son bras emprisonné se désolidarisait de son épaule, pendant mollement, inutile, à son côté.

Bleda frémit en voyant qu’une telle blessure n’avait pas fait pousser un seul cri au guerrier. Son horreur reflua quand il se retrouva à proximité du bassin et de l’épée noire.

Le poing toujours fermement serré sur la septième baguette de bronze de sa chaîne, Bleda se rua sur la répugnante lame.

Ses doigts potelés se refermèrent sur la poignée de l’épée, et un rictus de triomphe déforma de nouveau ses traits gras. Un gargouillis de rire suinta de la gueule du seigneur de guerre quand il extrait violemment l’arme de la boue du portepeste.

Ce rire se gâta en long cri. L’épée quitta la main mutilée de Bleda. Du suif et de la chair gouttèrent en cordeaux adipeux de son extrémité carbonisée. L’épée noire tomba à terre, lame écumante, et poussa un hurlement dément de sa funeste voix.

Bleda s’effondra au sol quand la chaîne qu’il tenait de l’autre main lui fut arrachée. Le chef hoqueta de teneur lorsqu’il vit le Preneur de Crânes se libérer des spires de la chaîne et repousser l’arme magique comme s’il se fut agi d’un détritus. Puis, le tueur avança une fois de plus sur lui. Les effroyables balafres de son armure se refermaient à chacun de ses pas.

La face boursouflée de Bleda fut agitée de souffles coassants et de quintes convulsives quand il tenta d’invoquer le pouvoir hideux de son dieu. Malédictions et anathèmes, sorts de ruine et de flétrissure, enchantements et saccages, tous étaient connus du seigneur des Veh-Kungs, car Neiglen était indulgent avec ses serviteurs, mais aucun ne put passer ses lèvres, tandis que l’agonie cuisante de sa main mutilée tonnait dans ses pensées et palpitait dans son sang.

Bleda s’efforça de se calmer, de puiser dans les arcanes qu’on lui avait enseignés, mais la douleur ne voulut pas refluer.

Le Preneur de Crânes surgit devant le kahn titubant. Il porta la main à son épaule et, d’une violente torsion, remit son bras gauche en place dans un craquement sourd.

Il se baissa, récupéra la lame noire et ses gantelets métalliques se refermèrent sur l’arme écumante. L’instant s’éternisa. Le guerrier silencieux ne bougeait pas, dominant l’obésité brisée et haletante du chef.

Le contact brûlant de la lame noire s’était répandu sur le bras de Bleda, en réduisit les muscles en tranches de viande rôtie et calcina les os.

Quand Bleda releva la tête, quand le kahn plongea le regard dans les tisons assassins dissimulés derrière le heaume du guerrier, quand la terreur et la défaite se lurent dans les yeux du chef, ce ne fut qu’alors que le Preneur de Crânes frappa. D’un geste fluide, il tira la lame noire en arrière, avant de la projeter en avant dans une bourrasque de fumée et de bruit.

La tête enflée de Bleda, avec ses ramures grotesques et ses yeux globuleux, sauta de ses épaules et chuta sur les tessons de sable dans un bruit mou et humide. Le tronc décapité du kahn s’effondra et s’affaissa au sol tel un furoncle éclaté.

D’un coup de pied, le Preneur de Crânes se débarrassa de l’imposante carcasse sans vie de Bleda. Il parcourut lentement les tessons de sable et s’agenouilla aux côtés de la face ébahie du chef. Il la souleva de terre et débarrassa la chair boursouflée des fragments de verre qui s’y accrochaient. Puis, il porta le fil acéré de son épée sur son dernier trophée, et dépouilla de ses traits le visage du seigneur de guerre.

Ce ne fut que lorsque la rune de Khorne, marquée au fer sur l’os drapé des chairs de Bleda, fut exposée sous les étoiles ardentes, que le guerrier cessa. Il présenta le crâne dépecé aux cieux. Le tonnerre gronda dans la nuit sans nuages et fit frémir les flèches de cristal : le grognement d’un dieu affamé.

 

DANS LA YOURTE de Hutga, l’atmosphère était tendue. Un silence morose régnait dans la hutte aux murs de cuir. Réunis, les chefs de guerre et les chefs de la tribu se tenaient en cercle autour du trône de leur khagan. Tous n’avaient d’yeux que pour leur chef soucieux.

Ses pensées étaient lugubres, effrayées : l’esprit préoccupé d’un dirigeant qui sait que son peuple traverse une crise et qu’il est menacé de destruction. Il promena un regard perçant et hagard sur les champions tsavags.

Ce ne fut que lorsqu’il vit Dorgo se tenir aux côtés de Togmol que son air s’adoucit. La corroboration du récit de son fils, la restauration de son honneur, étaient les seules grâces que les sombres paroles du Muhak mort, et les atrocités qu’elles présageaient, voilaient.

— Vous avez entendu les paroles de mon fils, dit Hutga d’une voix semblable au gravier grinçant sous la patte d’un mammouth. Vous avez entendu les paroles du Muhak. Zâr Lok est mort. Cette déclaration suscita des lueurs de satisfaction dans les yeux des guerriers et des sourires sur leurs visages balafrés. Ne soyez pas trop prompts à vous réjouir de son trépas. Le sort qui s’est abattu sur les Muhaks met également les Tsavags en péril.

La voix de Hutga s’évanouit en un murmure apeuré :

— L’étranger, le guerrier qui a tué Lok, est le destin dont les vieilles prophéties nous menacent depuis longtemps. Le Preneur de Crânes est revenu.

Cette révélation suscita un murmure qui se répandit dans toute la salle. De puissants guerriers, des hommes qui n’avaient pas failli au combat, contre les animaux et les monstres les plus abominables, connurent la peur quand ils entendirent Hutga prononcer le terrible nom : le Preneur de Crânes, une figure issue des plus antiques légendes des Tsavags, le spectre cramoisi dont la menace avait plané sur le domaine depuis les premiers jours. Ce nom était enseigné même aux plus jeunes enfants.

— Le Preneur de Crânes, répéta Yorool.

Le chaman avança d’un pas traînant, et sa carcasse difforme gagna le centre du cercle.

— Vous avez tous entendu les récits du voyageur à son propos. Vous avez entendu parler du démon vorace, de l’Étranger Sanguinaire qui prend la mesure de la fierté de ceux qui se prétendraient des guerriers. Vous avez entendu comme il rôde sur les terres, revêtu d’un manteau de crânes, tandis que la chair de ses proies brûle à son contact ardent. Vous avez entendu comme il parcourt les plaines sur son impressionnant destrier démoniaque, tuant quiconque a offensé le Grand Khorne.

Les histoires sur le Preneur de Crânes sont nombreuses : il tua le dragon Shaneeth et plaça ses têtes sanguinolentes au pied du Trône du Crâne ; il chevaucha contre les Ogres de la tribu des Mâchemoelle et, à lui seul, les bouta hors du territoire ; il osa se confronter au Dévoreur de Péchés des décadents Ulvags et bannit le démon du royaume des mortels pour mille ans ; il ravagea la cité blasphème de Po et ne laissa qu’un des enfants de Lashor en vie dans son enceinte maudite.

— Avant tous ces hauts faits, poursuivit Yorool, on le connaissait sous le nom de Régicide. Le Preneur de Crânes fit son apparition sur les terres de Teiyogtei pour humilier les plus puissants khagans. Il rôdait sur le domaine, en massacrant à sa guise et laissant une traînée de massacres derrière lui. Personne ne pouvait rivaliser avec lui, pas le plus rusé des Hungs, ni le plus fort des Kurgans, ni la plupart des monstrueux gors. Tous ceux qui combattirent contre lui furent décimés, leurs cadavres abandonnés entassés en grands monticules de charogne. Aucune tribu, aucune nation ne fut à même de défier les armées de Teiyogtei, mais le Preneur de Crânes se fraya un chemin en leur sein comme s’il ne s’était agi que de chétifs enfants.

— Teiyogtei ne pouvait pas laisser la horde qu’il avait formée, la terre qu’il avait cultivée, abandonnée à la désolation, se faire détruire par ce champion du désordre. Il ordonna à ses armées de se mettre à l’écart, de ne plus combattre le Preneur de Crânes. Le grand khagan irait lutter seul contre ce monstre et décider du sort du domaine. Teiyogtei affronta le Preneur de Crânes sur une colline désolée. Pendant sept jours, le puissant seigneur batailla contre le terrible tueur.

— Teiyogtei rendait chacune des blessures que le Preneur de Crânes lui infligeait, mais aucun ne put délivrer le coup de grâce. Comme le septième jour laissait sa place au huitième, Teiyogtei en appela au sinistre Dieu du Sang et lui demanda de diriger sa main, de lui apporter la victoire face à son abominable ennemi. Khorne répondit à sa prière, et la Dévoreuse brûla tel le feu dans la main de Teiyogtei comme il le plongeait dans le corps de son adversaire. Alors même que le coup de grâce était sur lui, cependant, la lame noire du Preneur de Crânes fondit sur Teiyogtei et brisa la Couronne de Sang. Le grand khagan tomba à terre, abattu de la main du Preneur de Crânes. Notre grand seigneur fut emporté dans sa tente, où les sorciers et les guérisseurs œuvrèrent pour lui jusque tard dans la nuit, mais, avant la fin du huitième jour et la naissance du neuvième, l’esprit de Teiyogtei s’en était allé pour la Salle des trophées. Après sa mort, les chefs se querellèrent et se partagèrent le domaine, refusant aux Tsavags leurs droits d’héritiers légitimes du royaume.

Yorool leva sa main déformée et pointa un doigt menaçant et explicite sur les hommes réunis autour de lui.

— C’est un conte que tous les enfants connaissent, dit le chaman. Mais la légende ne s’arrête pas là, un secret se transmet chez les chamans et les khagans. On vous a fait croire que Teiyogtei a tué le Preneur de Crânes, que tous les autres récits qui s’y rapportaient parlaient d’un autre champion mortel dont Khorne avait fait son exécuteur. Il n’en est rien. Il n’a jamais existé qu’un seul et unique Preneur de Crânes.

— Le destructeur de cités, le tueur de dragons et de démons, c’est le guerrier qui combattit le grand roi. Teiyogtei connaissait la terrible prophétie, selon laquelle le Preneur de Crânes ne pourrait jamais être détruit. Il pria les dieux pour la victoire, mais il ne put que vaincre le Preneur de Crânes, pas le tuer. À l’instar d’un démon, sa défaite l’exila du domaine de Teiyogtei, mais le roi savait que le Preneur reviendrait quand les étoiles funestes brilleraient dans le ciel et que la malédiction pérenne se lèverait.

— De funestes étoiles brillent dans la nuit, déclara Hutga d’un ton solennel. Le Preneur de Crânes est de retour, il revient pour détruire le domaine de Teiyogtei et tout ce qui s’y trouve. Il secoua la tête, conscient du poids de ses paroles, du désespoir qu’elles recelaient. La horde unie de Teiyogtei ne put le contenir. Aujourd’hui, les tribus se font la guerre, chacune lève la main sur l’autre. Là où la horde fut brisée, les Tsavags doivent agir seuls.

Un silence sinistre gagna l’assemblée et s’insinua dans les décorations murales et les trophées, pénétra chaque recoin.

Les guerriers tsavags fixèrent le plancher. Aucun ne voulait regarder son prochain, aucun n’était à même d’accepter l’appréhension qui leur habitait le cœur.

Dorgo brisa le silence. Il brandit son épée et éleva la voix en un grognement de défi.

— Si ces jours doivent voir la fin des Tsavags, prions les dieux qu’ils nous aient envoyé un adversaire digne de s’opposer à nous ! Quand il arrivera, nous lui offrirons une bataille qui couvrira de honte le courroux du dragon et de l’ogre !

Hutga se leva en repoussant les lourdes couvertures qui enveloppaient sa massive charpente. À grands pas, il traversa le cercle et vint poser sa main sur l’épaule de son fils. Pour une fois, tout doute s’était évanoui :

Là se trouvait un guerrier digne de conduire les Tsavags.

— Que les chacals dévorent les légendes et les prophéties ! rugit-il en se retournant pour faire face à ses chefs de guerre. Ici se tient l’homme qui a vu le Preneur de Crânes ! Il a vu le monstre, et il est prêt à l’affronter ! Combattra-t-il seul ? Y a-t-il encore des hommes chez les Tsavags ?

Un même rugissement lui apporta la réponse. Les poings des guerriers tsavags se dressèrent et les épées cliquetèrent dans leurs fourreaux. La témérité de Dorgo et les paroles de leur khagan attisaient leur courage, nourrissaient les flammes de leur orgueil. Quelques instants plus tôt, l’appréhension les tenait, mais ils grognaient désormais leur défi. Hutga se sentit traversé d’un sentiment de fierté : il était fier de son peuple, fier qu’il puisse encore engendrer de tels guerriers, fier de voir son fils être le premier à lever son épée et hausser la voix.

Le khagan détourna son attention des guerriers hurlants, et la reporta sur un jeune Tsavag aux joues non marquées, qui s’insinuait timidement dans la yourte. Le garçon tomba à genoux lorsqu’il vit Hutga regarder dans sa direction et s’humilia devant son chef pour lui signifier son obéissance. Hutga le reconnut comme l’un des assistants de Qotagir. Pâle sous la couche de saleté qui lui recouvrait les membres, des gouttes de sueur perlaient sur son front.

— Puissant khagan, dit le garçon. Un… Un étranger… Dans le campement. Un sorcier, ajouta-t-il en tremblant.

Hutga rejoignit le jeune homme, lui prit le bras et le fit se relever.

— Que se passe-t-il ? exigea-t-il du garçon effrayé. Qui est ce sorcier, et comment est-il entré dans le camp sans se faire intercepter ?

Il dut secouer l’enfant pour obtenir que des paroles balbutiantes passent ses lèvres.

— Il… Il est venu du… du ciel, bredouilla-t-il. C’est un Hung. Il dit qu’il est porteur d’un message des Suls pour notre khagan.

Hutga relâcha sa prise sur le jeune homme. Les chefs de guerre perçurent les paroles du garçon et cessèrent de crier.

Un guerrier sul dans leur camp ! Toutes les pensées des guerriers se tournèrent sur leurs femmes et leur foyer. Ils étaient conscients du carnage que pouvait déclencher un sorcier. Déjà remontés, ils commencèrent à filer hors de la tente. Hutga leur barra le chemin de son imposante carcasse à l’armure cloutée.

— Du calme, mes loups, leur dit-il. Je désirerais entendre ce que ce rat de Sul a à dire. Son expression s’assombrit, et un grondement lui déforma les traits. Après, ce sorcier pourra mourir, promit-il.

 

LES GUERRIERS SE rassemblèrent autour de la plate-forme en bois, les poings serrés sur leurs lances et leurs épées. Les reliquats du prisonnier muhak avaient été nettoyés, et seules de sombres taches sur le bois témoignaient silencieusement de son sort. Dans les enclos tout proches, les mammouths barrirent leur mécontentement et leur malaise. Leurs maîtres eurent maille à faire pour les apaiser.

Une odeur immonde flottait dans l’air, un relent spectral qui mettait les sens aigus des animaux à la torture. Même les hommes le ressentaient, qui s’insinuait le long de leurs échines telles des larves de givre.

La chose qui leur inspirait une telle inquiétude se tenait au-dessus d’eux, incroyablement suspendue dans les airs au centre de la plate-forme. C’était un grand ovale de lumière scintillante dont l’éclat rendait sa forme et son allure à peine perceptibles. Il donnait l’impression de posséder un corps aplati en forme de disque et une gueule béante truffée de crocs.

Autour de la chose, la lumière adoptait une couleur après l’autre, tel un prisme chatoyant au soleil.

Hutga et ses chefs de guerre ne s’attardèrent pas sur le démon en lévitation, mais se levèrent pour dévisager l’homme qui se tenait sur son dos. Il était petit et voûté, et ses membres étaient longs, maigres et nerveux. Il était drapé d’une robe noire, et un assortiment de fétiches et d’amulettes pendait à son cou. Un grand heaume en or lui protégeait la tête, au masque uni et dénué d’ouvertures, dont l’aigrette de plumes accompagnait les changements de teinte du démon qui se trouvait sous ses pieds.

La voix rauque de l’homme sans visage fusa derrière le heaume :

— Hutga Panse-de-Fer, dit-il. Je t’apporte des nouvelles du grand Enek Zjarr, Kahn de tous les Suls, prophète du puissant Chenzch.

Le messager inclina très légèrement la tête, ne se soumettant qu’imperceptiblement au chef tsavag.

Le khagan rendit son regard au sorcier, insensible aux titres de son sinistre maître. Même chez les Hungs, l’histoire des Suls était empreinte de trahisons et de subterfuges, et chacune de leurs paroles était aussi fourchue que la langue d’une vipère. Seules la terrible puissance de leur sorcellerie et l’impossibilité d’attaquer leur forteresse avaient depuis longtemps empêché les autres tribus de les éradiquer.

La haine des Suls était souvent la seule chose que les différents peuples du domaine avaient en commun.

— Tu es bien impudent, Thaulan Langue d’Escarre, dit Hutga en crachant après avoir prononcé le nom du sorcier. Penses-tu que cela me plaît tant d’entendre les tromperies de ton maître que je ne voudrais pas voir ta tête au bout une lance ?

Aux paroles du khagan, les guerriers s’agitèrent. Dorgo avança d’un pas et vint se placer aux côtés de son père.

Le regard de Yorool s’assombrit et l’atmosphère se fit glaciale, à mesure qu’il évoquait ses esprits familiers.

— Attends, khagan, dit Thaulan en levant sa fine main couverte de plumes. Je suis ici sous acte de trêve.

— Avec les Suls, nous n’honorons aucune trêve, grogna Togmol d’une voix que la colère faisait trembler.

Quatre étés auparavant, il avait failli périr au combat contre des Vaans, lors d’une guerre coûteuse entre leurs deux tribus, une guerre qui avait été alimentée par les mensonges et les manipulations des Suls.

Le sorcier tourna son heaume dépourvu de traits vers le guerrier furibond, et la haine exsuda de la voilette d’or poli. Lentement, Thaulan rendit son regard à Hutga.

— Même les Tongs honorent l’Appel, lui dit le sorcier. Aucune tribu de Teiyogtei n’a à ce jour ignoré l’Appel.

Hutga hocha lentement la tête. Chaque parole du sorcier le rendait plus sombre.

— Qui convoque les chefs ? exigea-t-il.

— Enek Zjarr désirerait converser avec ses… (le sorcier marqua une pause avec un air de mépris arrogant) frères. Ses augures ont révélé une menace, une chose qui met en péril non seulement les Suls, mais aussi tout le domaine.

Les hommes qui s’étaient tenus dans la hutte de Hutga et qui avaient écouté Yorool narrer ses sinistres histoires sur le Preneur de Crânes échangèrent des regards anxieux. Hutga savait ce qu’ils pensaient. S’il avait subsisté une dernière raison de douter, le messager sul l’avait réduite à néant.

Avec leurs tours de sorciers, les Suls avaient appris l’existence de la menace qui rôdait sur leurs terres, du monstre qui était sorti des brumes de la légende pour cueillir les fruits de la mort.

— Dis à ton chien de maître que Hutga Khagan répondra à l’Appel, annonça le chef à Thaulan. Il regarda Dorgo de côté et croisa le regard inquiet de son fils. Il y a beaucoup de choses que les Tsavags peuvent dire à Enek Zjarr au sujet de cette « menace » qu’il a vue, des choses que nous avons découvertes sans l’aide de démons et sans pierres divinatoires. Retourne le voir et dis-lui que les Tsavags rencontreront les autres chefs pour décider de la façon de combattre ce qui menace nos peuples.

S’il n’est pas déjà trop tard pour l’arrêter, se dit Hutga.
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V

ISOLÉE, LA COLLINE se trouvait dans un étroit défilé, cernée par des tours escarpées de roche déchiquetée. Les pentes de l’éminence étaient nues, dénuées de la moindre petite herbe, et une puanteur morbide exsudait des rochers eux-mêmes. Un grand monolithe, immense dolmen de pierre noire, se dressait au sommet de la colline, sa surface piquetée de runes anguleuses. Le monolithe avait été érodé par le temps et les éléments, ses rebords autrefois acérés, élimés par le vent et la pluie. Une aura d’antiquité s’y accrochait, sensible malgré l’obscurité de sépulcre qui y planait.

Hutga Khagan se dirigea vers la colline, et le poids des siècles s’imposa à lui. C’était ici que tout avait commencé, là où Teiyogtei avait combattu le Preneur de Crânes tant de temps auparavant. Le roi était inhumé dans la colline, sous le monolithe que sa horde avait érigé pour honorer leur défunt seigneur de guerre. L’endroit était sacré pour toutes les tribus du domaine. Même les frustes hardes de guerre des gors rendaient hommage au roi. C’était un lieu où aucune tribu ne pouvait prendre les armes contre une autre, et ce tabou n’avait jamais été transgressé.

Hutga ne prit qu’un seul guerrier avec lui pour se rendre sur la colline. Quand il assistait à une réunion, chaque chef n’avait droit qu’à un unique compagnon. Un nombre supérieur pourrait tenter les ambitieux de contrevenir à l’antique interdit. Hutga avait accordé à son fils l’honneur de l’accompagner.

Un jour, si les dieux en convenaient, Dorgo deviendrait le chef des Tsavags. Assister à cette réunion lui donnerait la rare chance d’observer les hommes qui seraient ses plus dangereux adversaires, de prendre la mesure de ses rivaux et de préparer son peuple à les combattre.

Cette pensée fit sourire le khagan. Si personne n’arrêtait le Preneur de Crânes, Dorgo n’aurait personne à mener, plus de tribus contre qui se dresser.

Le Preneur de Crânes saccagerait le domaine des vivants tel les tempêtes ardentes qui balayaient les Toundras de Tchar quand les lunes étaient pleines à l’approche du solstice. Il ne resterait rien derrière lui, rien que des monticules de crânes érigés à la gloire de Khorne. Nul homme ne serait épargné et ni les femmes, ni les enfants ne trouveraient grâce à ses yeux. Seule la mort avait sa place sur la route du Preneur de Crânes.

À l’approche de la colline, Hutga vit une compagnie de guerriers en armure noire sortir d’un défilé. Leurs plaques de fer noires comme le charbon, leurs heaumes cornus et leurs bannières cramoisies identifiaient ces guerriers comme des Vaans. Ils étaient les plus puissants des Kurgans, et leurs mœurs les rendaient plus dangereux encore que les Muhaks.

Les Vaans ne jouissaient pas de la force mutante des Muhaks, et ils usaient de discipline et d’astuce pour gagner leurs batailles. Des légions d’esclaves gobelins peinaient dans les mines de Rochesang, l’antique forteresse de la tribu. Elles alimentaient leurs forges et concouraient à équiper leur terrible machine de guerre, armer leurs cohortes de guerriers porteurs de haches à la peau de fer, fabriquer les projectiles mortels de leurs lanciers et les gourdins hérissés de piques de leurs berserkers.

Tout méprisés et honnis qu’ils fussent, Hutga savait que sans la sorcellerie des Suls, les Vaans auraient depuis longtemps balayé les autres tribus.

La procession de guerriers en armure fit halte à l’entrée du défilé et forma un mur de fer sinistre devant l’ouverture. Un colosse, qui dominait tous les autres, sortit de leurs rangs. Les plaques de fer qui le protégeaient étaient bordées d’or et ses gantelets, sertis de pierres précieuses. Un large heaume à gueule de sanglier, dont les défenses s’enroulaient sur les côtés en piques dressées vers l’avant, lui recouvrait la tête.

À la main, l’homme tenait une arme sinistre, une longue hache à lame épaisse. Des scalps pendaient d’anneaux d’argent enchâssés dans le pommeau. Des runes de massacre et de carnage étaient gravées sur la lame, et son fil luisait d’un lustre écarlate. La surface intérieure de l’arceau était tapissée de crocs métalliques acérés et de grandes pointes tranchantes qui saillaient là où le cercle de fer lâchait prise.

Cette lame était tristement célèbre au sein des tribus : c’était l’arme sacrée des Vaans, qu’ils appelaient l’Estropieuse, transmise à leur premier chef par Teiyogtei quand les Kurgans furent absorbés dans sa horde. Le guerrier qui la portait ne pouvait être que leur zâr, Ratha, un combattant brutal, aussi arrogant et terrifiant que son dieu. Comme le Preneur de Crânes, de toutes les grandes déités, les Vaans ne vénéraient que Khorne. Cependant, cela ne leur épargnerait pas d’attirer l’attention du Preneur. Les sbires de Khorne, bien plus que les serviteurs d’autres dieux, étaient réputés pour ne jamais se soucier du sang qu’ils répandaient, ni de l’identité de ceux qui succombaient sous leurs coups.

Comme Hutga, zâr Ratha abandonna sa suite, seulement accompagné d’un guerrier porteur de l’étendard cramoisi de sa tribu, qui figurait une terre sanglante sur laquelle se croisaient deux épées noires. Ratha s’éloigna, et les Kurgans qu’il avait laissés derrière lui poussèrent un cri et firent claquer leurs haches sur leurs boucliers. Leur vacarme retentit sur les pentes escarpées. Hutga traversa un moment d’anxiété. Il avait laissé son escorte loin derrière dans le défilé, composée de quelques vingtaines de guerriers et de deux mammouths.

Les forces de Ratha étaient plus importantes, et bien plus proches. Même les Vaans ne pouvaient transgresser le tabou, mais rien ne les empêchait de se faufiler dans le défilé et de l’assassiner lorsqu’il quitterait la réunion. Hutga secoua la tête. De si fâcheuses tactiques étaient l’apanage des tribus hungs. Si les Vaans devaient attaquer, ce serait à découvert, là où leur dieu sanglant pourrait juger de leurs actes.

— Garde les yeux ouverts, l’esprit vif et la main sur ta lame, murmura-t-il tout de même à Dorgo.

Bien que les Vaans ne fussent aucunement enclins à l’embuscade, les autres tribus avaient peu de scrupules à prendre leurs ennemis de court. Les Hungs, les Suls, les Veh-Kungs et les Seifans avaient la particularité de se vautrer cruellement dans la traîtrise et la tromperie. Tuer leurs ennemis après la réunion sourirait à leur nature malfaisante.

D’un signe de tête, Dorgo accusa réception, et Hutga comprit que ses ennemis ne pourraient se débarrasser de lui que sur le cadavre de son fils. En temps normal, le danger serait minime. Les tribus étaient au fait de la prophétie qui protégeait leurs chefs, ils savaient qu’ils ne pouvaient tomber sous la lame d’un autre dirigeant, mais, si la nouvelle de la mort de Lok s’était répandue, elle avait pu inspirer d’étranges idées dans tout le domaine.

Hutga gagna le sommet de la colline au moment où les deux Vaans entreprenaient d’en gravir la pente stérile de fragile pierre rouge. De près, il vit que ce qui, de la plaine, avait eu l’apparence d’armures, était en réalité un assortiment de plaques de fer greffées sur la chair à vif des guerriers. Les dorures des armures étaient en fait le reflet de la peau ocre des Kurgans, là où le métal ne les protégeait pas. Le heaume-sanglier de Ratha fixa les deux émissaires tongs en silence, et ses mains bardées de fer se levèrent, libérant sa tête.

Au-dessous, la mine était sauvage, le nez fendu d’une vieille blessure, le menton carré et imposant sous une barbe noire et touffue. Tels des éclats de givre, ses yeux considérèrent les Tsavags d’un air de dédain glacé.

— Panse-de-fer et son chiot, railla le zâr des Vaans. Un autre jour, un autre lieu, et j’aurais loué Khorne d’une telle chance. Son poing se resserra sur le pommeau de bronze de sa hache et ses phalanges en craquèrent. Remercie tes ancêtres que les Vaans honorent la trêve du tertre.

— Un jour, nos hardes écraseront Rochesang, grogna Dorgo. Les Tsavags n’ont rien de gobelins serviles qui rampent sous les bottes des Vaans !

Ratha sourit au jeune guerrier, aussi froid et amène qu’une vipère.

— Ton fils a la langue bien pendue, Panse-de-fer. Apprends-lui à la tenir, où je la lui arrache pour la lui faire manger.

Hutga tira brutalement son fils en arrière : d’avoir perdu son sang-froid nécessitait réprimande. Lors des réunions, les chefs jouaient une partie malsaine et tentaient tous de susciter la rage de leurs vis-à-vis pour qu’ils violent la trêve. Les chefs qui succombaient à cette tentation pouvaient s’attendre à l’absolu courroux de toutes les autres tribus.

À plusieurs reprises, pour conjurer le désastre, un chef avait été contraint de tuer un frère qui n’avait pas respecté la cessation des hostilités. C’était la seule conciliation que la tradition accordait à ceux qui se couvraient de honte lors d’un conseil. Hutga refusait d’envisager l’éventualité d’être contraint de tuer Dorgo sous les regards jubilants de Ratha et son engeance.

Le Kurgan rit en voyant Hutga retenir son fils. Il tourna bride et entreprit de gravir la colline. Il s’immobilisa après quelques pas et s’accroupit prudemment, sur la défensive, son arme tendue devant lui. Une silhouette émergea indistinctement des rochers, une silhouette à la fois massive et difforme. Au-dessus, un martèlement de sabots heurtant la pierre se fit entendre, et une puanteur de fourrure malpropre les submergea.

Un éclat de rire sourd et inhumain chassa l’hilarité hoquetante de Ratha. Le chef des Vaans jura et se raidit quand il vit la créature apparaître en pleine lumière.

Sa forme n’était pas différente de celle d’un homme, mais ses jambes étaient repliées sur elles-mêmes, d’une maigreur invraisemblable sous le genou, un sabot leur tenant lieu de pied. Une toison brune et galeuse poussait dru sur son musculeux poitrail, et pendait en mottes noueuses de ses larges épaules à ses biceps saillants. Ses bras velus finissaient en deux mains aux doigts courts, sur lesquels d’impressionnantes griffes de combat en bronze avaient été fixées à l’aide de clous de fer hérissés de pointes.

Tout comme le ji de Hutga et la hache de Ratha, ces griffes de combat étaient le legs antique de la tribu de cette créature. Jadis, Teiyogtei en avait fait don à son prédécesseur. La tête qui se dressait sur les épaules du colosse, surplombant un cou de la taille d’une souche, n’avait rien d’humain. Sa face était étirée en un large museau, et des crocs saillaient de ses puissantes mâchoires. De grandes cornes en spirale grandissaient sur son scalp, et se recroquevillaient sur elles-mêmes pour former d’épaisses protubérances osseuses.

Énormes et pâles dans sa face crevassée, les yeux de l’homme-bête ressemblaient à des bols de lait obèses scrutant les environs de leur cécité.

Hutga savait qu’il s’agissait de Nhaa, seigneur bestial du Cheptel de Guerre des Kugs. De tous les chefs, Nhaa était dangereusement imprévisible, sauvage au-delà de toute compréhension humaine. La harde de guerre avait été repoussée sur les Terres Grises depuis longtemps, contraint de survivre dans cette sinistre forêt de cauchemars et de ténèbres.

Les siècles n’avaient rien fait pour apaiser leur haine à l’encontre des tribus qui s’étaient alliées pour les pourchasser. La vengeance était une des rares compulsions purement humaines que pouvaient encore revendiquer les hommes-bêtes, et ils ne se fatiguaient jamais d’essayer de la satisfaire. Que les Suls aient pu convoquer même le seigneur bestial à la réunion témoignait du respect prudent que même les hommes-bêtes accordaient à leur sorcellerie.

Nhaa considéra l’attitude agressive de Ratha et renifla bruyamment quand il huma la surprise qui souillait son odeur. Le gor poussa un hennissement sonore et commença de gravir la colline, d’une démarche curieusement chaloupée. Une fois de plus, Hutga se souvint que les habitants des Terres Grises étaient presque aveugles, qu’ils dépendaient d’autres sens moins naturels pour évoluer dans leur environnement.

Ratha jura de nouveau et emboîta le pas de l’homme-bête, son porte-étendard à sa suite. D’un signe de la main, Hutga intima la prudence à Dorgo et lui signifia de ne pas se laisser entraîner par ce que lui diraient les autres chefs. Désormais, plus que jamais, ils ne pouvaient pas se permettre de se mettre les autres tribus à dos, pas plus qu’ils ne pouvaient s’accorder la moindre susceptibilité. Le Preneur de Crânes était un ennemi commun… leur ennemi à tous.

 

LE SOMMET DE la colline était aussi désolé que ses pentes. Seuls quelques monticules de pierre brisée et la masse imposante du monolithe se dressaient sur le sol rouille. À proximité du monolithe, le lourd fardeau de l’âge confinait à l’irrépressible, l’atmosphère sinistre des ères perdues et des empires disparus. Hutga s’imaginait presque le fantôme de Teiyogtei posant un regard noir sur l’assemblée des chefs, courroucé à la vue des seigneurs de guerre querelleurs qui s’étaient partagé sa horde. Même après tous ces siècles, se figurer la fureur du roi le fit frissonner de tout son être, et il resserra étroitement sa lourde cape en cuir de mammouth autour de ses épaules.

Les émissaires des Tongs avaient compté parmi les derniers arrivants. Nhaa et Ratha les avaient précédés sur la colline. Deux autres chefs étaient déjà présents, assis sur un méli-mélo de granit veiné de rouge. Ils se tenaient loin à l’écart. Leurs compagnons s’échangeaient des regards furibonds et n’attendaient qu’un prétexte pour frapper.

Le premier à croiser le regard de Hutga fut Csaba, le zâr des Gahhuks, une tribu kurgane. Csaba était moins charpenté que Ratha, même si sa peau était de la même couleur bronze et sa chevelure, du même noir de jais. L’armure de Csaba était rudimentaire : des lanières de cuir clouées à l’aide de pointes de fer, le heaume ouvert sur le devant et dénué de toute ornementation, à l’exception des cornes qui se hérissaient sur les parties latérales.

Les Gahhuks étaient des cavaliers qui tiraient fierté de leur célérité et de leur art. De plus, une armure dissimulait ce qui enorgueillissait le plus la tribu : les Gahhuks se tatouaient de la tête aux pieds, et chaque motif tourbillonnant de droites et de cercles témoignait des hauts faits du guerrier qui le portait.

En tant que chef, les rodomontades qui recouvraient la peau de Csaba la rendaient presque noire. Son compagnon et lui portaient sur leurs dos des cadres de bambou sur lesquels étaient tendues des peaux écorchées, chacune marquée des tatouages propres aux Gahhuks. Il s’agissait de leur plus audacieuse crânerie : de sinistres bannières dorsales qui incorporaient le cuir dépouillé d’un ennemi vaincu en combat singulier.

Il n’était permis à aucun jeune Gahhuk d’être considéré comme un véritable guerrier avant d’avoir occis un autre Gahhuk et tendu sa peau sur un tel cadre.

L’autre chef était Tulka, des Seifans, une tribu hung. Tulka était plus petit que les Kurgans qui se trouvaient autour de lui, mais il était râblé et ses membres secs paraissaient aussi robustes que ceux d’une panthère. Le crâne de ce kahn était difforme, dénué de la symétrie que les hommes sains affichent. Son front et ses joues étaient criblés d’un bouquet de globes oculaires. À la différence des teintes crépusculaires que la chevelure des Seifans adoptait d’ordinaire, la sienne avait l’air tissée de givre et tombait en cascade sur ses épaules en rets glacés. De la même façon, la longue moustache qui ornait son visage par ailleurs glabre était d’un bleu tapageur, et ses extrémités, emprisonnées dans de petites perles de jade.

L’homme qui accompagnait Tulka n’était pas inconnu de Hutga. Plus grand que son kahn et d’une largeur de traits quasiment reptilienne, Shen était le chef de guerre et le lieutenant de Tulka. En accord avec les mœurs traîtresses des Hungs, Shen était à la fois le laquais en qui il avait le plus confiance et son rival le plus méprisé. À la différence de Csaba et de son garde, les Seifans portaient des combinaisons élaborées d’armure lamellaire, leurs écailles de cuivre et de fer liées par d’épaisses bandes de cuir. Des heaumes arrondis aux rebords de mailles de cuivre reposaient sur leurs têtes, et des plumets en mue de serpent pendaient de leurs couronnes pointues.

Derrière les deux chefs, Hutga vit Nhaa, le seigneur bestial, perché sur un rocher. Il donnait l’impression de pouvoir se jeter sur les hommes qui l’entouraient à n’importe quel moment. À la différence des autres, il semblait que Nhaa était venu seul, peut-être pour signifier son mépris à l’égard de ses ennemis humains. Pour ce qu’en savait Hutga, cette vile créature aurait été capable de dévorer le camarade qu’elle avait convié à l’accompagner !

Ratha s’installa aussi près du monolithe que possible. D’un air de défi, il planta son étendard dans la terre rouge. Hutga secoua la tête, outré de la bravade du Vaan. La crypte de Teiyogtei se trouvait sous le monolithe, et les bruits qui se faisaient entendre dans le tombeau souterrain ne pouvaient pas s’expliquer par la présence du prêtre qui en avait la garde. Un jour, l’arrogance de Ratha entraînerait sa chute. Hutga espérait qu’il y assisterait quand une chose surgirait du monde souterrain et attirerait le Kurgan dans les profondeurs.

Les deux derniers hommes présents sur la colline étaient des Muhaks. Leurs visages étaient dissimulés par des masques de cuir tanné, leurs carcasses musculeuses et striées de balafres, nues à l’exception des hauts-de-chausses chiffonnés et des capes de fourrure dont ils étaient vêtus.

Hutga fut intrigué de la présence des Muhaks et se demanda si l’un d’entre eux pouvait être le successeur de Lok. Aucun des deux ne portait la pioche du zâr vaincu, ni ne dégageait l’impression de puissance qu’une créature aussi vile que Nhaa inspirait. De plus, les Muhaks étaient manifestement mal à l’aise.

Les rochers résonnèrent et un rude juron passa les lèvres de Ratha. Hutga détourna son attention des émissaires des Muhaks. Il vit le chef des Vaans s’éloigner du monolithe et se renfrogna comme une chose surgissait hors de la fosse. Tout espoir de voir les esprits du tombeau enfin venir réclamer le Vaan s’évanouit aussitôt.

Ce n’était pas un spectre qui surgissait de la tombe en pleine lumière, mais la grande et fine silhouette du prêtre de guerre qui veillait sur la chapelle. Il y avait toujours eu un prêtre pour prendre soin des ossements de Teiyogtei. Cela avait toujours été un étranger, et il ne pénétrait jamais seul dans le domaine.

Les prêtres de guerre ne quittaient jamais la colline. La façon dont ils se procuraient le manger et le boire restait une énigme pour les tribus. Plus grand encore était le mystère qui chaque fois voyait un nouveau prêtre faire pèlerinage auprès du monolithe. Beaucoup murmuraient que Khorne leur parlait dans leurs songes et qu’il guidait leurs pas grâce à ces visions sanglantes.

Le prêtre de guerre était vêtu d’un long manteau déguenillé en peau d’ours dont la surface était peinte de runes et de sigles sordides. Un haut heaume étroit de métal argenté encadrait son fin visage. La barbe qui lui tombait sur le cou était rouge vif, couleur de rubis et de sang. Il tenait un grand bâton de bois noueux dans ses frêles mains, une lame effilée du même alliage argenté que son heaume ceint à sa hanche.

L’étranger appartenait à un peuple que ne connaissaient ni les Hungs, ni les Kurgans, ni les Tongs ; c’était un Norscan issu d’un domaine éloigné des frontières, plus lointain même que la Terre des Ombres. Alfkaell l’Aesling avait fait beaucoup de chemin pour répondre à l’appel de Khorne. Il avait rôdé dans la solitude de son tombeau pendant de longues années, et avait attendu avec une patience fanatique d’entendre à nouveau la voix de son dieu.

Le Norscan se contenta d’invectiver les hommes réunis au sommet de la colline. Il sortit un objet de sous sa cape : une boîte crânienne couleur d’ictère. Alfkaell rejoignit Ratha d’un pas raide, et attendit que le Kurgan daignât ôter le talisman qu’il portait au cou. Pointe de rubis longue comme le doigt, fragment de la Couronne de Sang de Teiyogtei, la gemme tomba avec fracas dans le macabre réceptacle.

Le prêtre de guerre gratifia le zâr d’un sourire empreint de mépris, avant de se retourner pour se diriger vers les autres chefs. L’un après l’autre, Tulka et Csaba présentèrent leurs talismans au prêtre de guerre. Quand il arriva devant les émissaires muhaks, cependant, le nouveau zâr hésita avant de déposer son talisman dans le crâne et le tint de façon à le dissimuler dans sa main.

Alfkaell recula, et un rictus meurtrier lui déforma les traits. Il plongea une main dans le crâne et en retira un fragment de pierre peinte gros comme le doigt. Son autre main fusa en avant, et enfonça la pointe de son bâton-lance dans la poitrine du Muhak qui avait tenté de déposer le talisman contrefait. Le sang noir de son cœur gicla le long du bâton comme Alfkaell le transperçait d’une sauvage torsion.

— Blasphémateur, grogna le Norscan, le Muhak moribond pendant de sa lance comme un morceau de viande embroché.

Sur ce, les autres Muhaks se retournèrent pour prendre la fuite. En un éclair, Nhaa sauta de son rocher et se précipita à la poursuite de l’homme d’un air de jubilation bestiale. Les deux Seifans apportèrent leur touche à la sauvagerie de la scène, et firent trébucher le Muhak à l’aide de leurs longues haches. Ils rirent en voyant la masse de Nhaa s’écraser violemment sur l’homme hurlant et recroquevillé. Les griffes de bronze de l’homme-bête lacérèrent les puissantes épaules du Kurgan et en broyèrent les os.

Brutalement, le gor fouit le corps de sa victime et ne s’arrêta qu’en retirant quelque chose d’humide et de luisant de l’épave trépidante. À grands coups de crocs, Nhaa déchira les tissus filandreux, se détourna et laissa l’homme se vider de son sang.

— Quel tour pensait nous jouer ce chien de Lok ? s’interrogea Csaba en pointant un doigt rageur sur les Muhaks morts. Pourquoi n’est-il pas venu en personne ? Que croyait-il faire en nous envoyant ces imbéciles ?

— Lok ne désirait rien faire de spécial.

En entendant cette voix apparemment venue de nulle part, tous les hommes qui se tenaient sur la colline se retournèrent. Deux silhouettes se dressaient, là où il ne se trouvait un instant auparavant que roche déchiquetée et éminence stérile. L’une d’entre elles était la grande figure d’Enek Zjarr, drapée d’une robe, c’était le kahn des Suls. Derrière lui se tenait un personnage plus petit et plus fin : une femme aux cheveux noirs et aux traits cireux caractéristiques de leur tribu. Comme celles d’Enek Zjarr, ses robes étaient recouvertes de symboles mystiques, et une débauche d’amulettes et de talismans pendait à son cou.

— Lok n’est pas venu, parce que Lok est mort, poursuivit Enek Zjarr. Il gagna le sommet de la colline à grandes enjambées pleines d’assurance et déposa son talisman dans le crâne que tenait Alfkaell, d’un air confinant au mépris. Le prêtre de guerre lui lança un regard noir, irrité par cet homme qui refusait de se laisser intimider par ses étranges pouvoirs. Il était dangereux de risquer l’ire d’Alfkaell. À la différence des chefs, il n’était lié par aucun tabou, rien ne le contraignait à honorer la trêve de la réunion.

La déclaration du sorcier suscita les exclamations incrédules des autres chefs. Les paroles d’Enek Zjarr les inquiétaient tous. Hutga devina leurs pensées : Enek Zjarr était parvenu à faire pencher la balance, il avait trouvé le moyen de défier la prophétie et de tuer un chef tiers. Il les avait réunis ici pour se glorifier de son succès et menacer les autres tribus de sa toute nouvelle puissance.

Hutga ressentit différemment ce choc. Déjà au fait de la mort du zâr des Muhaks, il était surpris qu’Enek Zjarr le fut aussi. Cela constituait la sinistre preuve de l’efficacité des pouvoirs magiques du sorcier.

Ratha fut le premier à recouvrer son sang-froid. Poings serrés sur le manche de son attrape-coquin, le Vaan gronda férocement :

— Quel tour nous joues-tu, sorcier ? Quels mensonges nous délivrent ta langue fourchue ?

Csaba brandit sa large hache, et la lame en croissant de lune scintilla au soleil.

— Éprouve tes sorts sur moi, gronda-t-il lui aussi, et tu trouveras devant toi un Gahhuk plus dur à tuer qu’un minable Muhak !

Nhaa bondit sur le sorcier, griffes de combat découvertes, crocs sortis en un rictus sauvage. Tulka se pencha en arrière, paupières plissées comme il voyait la situation évoluer, son immense dadao encore rengainé à son côté. Perfide, le Hung attendait de voir d’où le vent soufflerait avant de s’engager. De la même façon, Alfkaell gardait ses distances, une expression amusée et animale sur le visage. Il appréciait clairement le spectacle de ces deux chefs se jetant violemment l’un sur l’autre.

— Ce n’est pas une ruse ! rugit Hutga. Les chefs regardèrent de son côté tout en essayant de garder un œil sur les émissaires des Suls. Une fois leur attention captée, Hutga s’empressa de poursuivre. Mon fils a vu Lok mourir, dit-il en désignant Dorgo. Ce n’est pas Enek Zjarr qui l’a tué, mais un étranger. La voix du khagan se fit murmure apeuré. C’était le Preneur de Crânes.

Les chefs réfléchirent à ce que Hutga venait de dire et, l’espace d’un instant, le silence régna une fois de plus sur la colline. Là encore, Ratha fut le plus prompt.

— Le Preneur de Crânes est un mythe, railla le zâr, un croque-mitaine qu’on invoque pour effrayer les enfants. Il agita son attrape-coquin en direction d’Enek Zjarr. Si Lok est mort, c’est le fait de la noire sorcellerie de ce chien.

Dorgo tira son épée et contourna son père pour la pointer sur Ratha.

— Traite-moi encore une fois de menteur, Kurgan, et les Muhaks ne seront plus les seuls à avoir perdu leur chef !

— Ils ne le sont pas, intervint Enek Zjarr. Les Veh-Kungs n’ont plus de kahn.

— Bleda ? demanda Tulka d’un ton incrédule. Tu nous affirmes que Bleda est mort ?

— Même pour un magicien, braver cette grosse larve dans son maudit désert ne serait pas rien ! se moqua Ratha. Il lui vint une dangereuse pensée. À moins qu’on ne l’ait tué loin du désert, abusé par les paroles des Suls !

Le visage d’Enek Zjarr s’illumina de rage. La main du sorcier se fit griffe et se resserra sur une chose invisible. Les doigts du Sul luirent confusément, et une hampe de métal noir dotée d’une pointe de bronze acérée apparut subitement dans son poing.

Il s’appuya sur la naginta, la redoutable hache-lance dont Teiyogtei avait fait don aux Suls.

— Ne me tente pas, Kurgan, ou le Preneur de Crânes n’aura pas besoin de venir chercher ta tête !

La menace du sorcier ne désorienta pas Ratha, mais ses paroles inquiétantes donnèrent à Csaba et Tulka de quoi réfléchir. Nhaa s’éloigna de la démonstration de force magique, sa fourrure hérissée sur son dos. Hutga secoua la tête, écœuré. Les tribus s’affrontaient depuis si longtemps, elles complotaient depuis si longtemps entre elles, que même la venue d’une adversaire commun ne suffisait pas à apaiser l’animosité qu’elles s’inspiraient.

Pourtant, pour le bien de son peuple, pour le bien de tous leurs peuples, il devait essayer.

Hutga s’avança et s’interposa entre le sorcier et le zâr. Il fustigea Ratha d’un regard noir, puis fit de même avec Enek Zjarr.

— Tu as vu le sort qui nous menace tous, dit-il au sorcier sur le ton de la réprimande. Si on en croit ce que tu as dit, j’imagine que le Preneur de Crânes s’est emparé de la tête de Bleda pour la suspendre aux côtés de celle de Lok. Enek Zjarr acquiesça, venant confirmer ce que supposait Hutga. Il ne peut donc plus y avoir de doute. Il a l’intention de tous nous tuer. Si nous devons l’arrêter, il nous faut œuvrer de concert et non gaspiller nos forces en vaines querelles !

— Nous allier aux Suls ? cracha Ratha. Plutôt confier mes enfants et ma marmite à Nhaa !

Ce serment fit naître un sourire narquois aux lèvres de Tulka, et le seigneur bestial gronda de façon menaçante.

— Si le Preneur de Crânes est de retour, il ne se limitera pas aux Veh-Kungs et aux Muhaks ! cria Csaba d’une voix remplie de crainte. Hutga a raison, il en aura après nos têtes à tous !

— Ce n’est pas parce que les Tongs ont été abusés par le sorcier que je dois passer pour un imbécile ! railla Tulka. Si j’avais connu l’étendue de ta sottise, Csaba, j’aurais envahi tes terres depuis longtemps !

Csaba se hérissa à cette provocation, et le garde qui se tenait derrière lui se rapprocha de Tulka et de Shen d’un pas mesuré. Les deux Hungs se contentèrent d’échanger de grands sourires, la même expression rusée sur le visage, et ils resserrèrent leurs poings sur leurs épées.

Un rire criard retentit au sommet de la colline. Furieux, les chefs se retournèrent pour gratifier Alfkaell d’un regard mauvais. Le prêtre norse se tenait à l’ombre du monolithe, un sourire cruel enfoui dans sa barbe. Sans cérémonie, il jeta les talismans rubis à terre.

— Quelle fraternité, quelle confiance courent dans les veines des enfants de Teiyogtei, siffla le prêtre de guerre. Quelle harmonie ! Quelle noblesse de vue ! Même quand le loup rôde dans la tente, vous continuez de vous disputer la couverture la plus chaude. Vous, les fils de Teiyogtei, les élus du grand roi destinés à hériter de son domaine et à le protéger des dieux !

Alfkaell secoua la tête.

— Il aurait mieux fait de plier le genou devant le Dieu du Sang et implorer sa grâce, que d’abandonner son legs entre les mains de tels sots ! Même unis, pensez-vous pouvoir résister au Preneur de Crânes ? Il vous tuera tous et déposera vos têtes devant le Trône de crânes ! Khorne dévorera la terre que Teiyogtei lui a promise, le domaine qu’il a tenté d’usurper à un dieu !

— Dispersez-vous ou tenez-vous droits, rit-il en se retournant pour regagner la crypte située sous le monolithe. Cela n’aura aucune importance. Vous allez tous mourir.

Les chefs gardaient le silence et attendirent que le prêtre de guerre disparût de leur vue. Le rire malveillant du Norscan résonnait toujours autour d’eux. Ratha se renfrogna et cracha sur les empreintes du prêtre de guerre.

— Sale métèque ! Nous verrons qui prendra la fuite, qui partira se cacher ! fulmina-t-il. Nul homme, nul démon n’a jamais pu faire face aux Suls sur un champ de bataille ! Ce Preneur de Crânes se fera pulvériser sous nos haches, et ce sera sa tête, pas la mienne, que l’on déposera au pied du Trône de crânes !

Le serment de Ratha suscita des flagorneries similaires chez les autres chefs. Tous se vantèrent de défier le Preneur de Crânes, mais toute illusion de consensus se dissipa rapidement quand ils se mirent à envisager les façons d’associer leurs forces. Le conseil dégénéra vite en menaces et en malédictions, et les vieilles suspicions et les antiques haines reprirent leur place sur le devant de la scène.

Hutga s’éloigna et fit signe à Dorgo de lui emboîter le pas. Il n’y avait plus de débat possible. L’alliance entre tribus était infaisable, leurs chefs étaient trop minables pour mettre leurs différences de côté en vue du bien commun. Comme il redescendait le flanc de la colline, Hutga se remémora l’hilarité démoniaque d’Alfkaell. Le prêtre de guerre avait dit que leur terre finirait par appartenir au royaume du Dieu du Sang. Les antiques légendes prétendaient que le domaine conquis par Teiyogtei avait été fertile et plein de vie. Le paysage était jonché des ruines de cette prospérité. Après que le Preneur de Crânes l’eût assassinée, la terre avait été ravagée. Des lieux épouvantables comme le désert des Miroirs et les Terres Grises avaient éclos à mesure que le funeste pouvoir des Étendues Perdues balayait le pays.

Si le Preneur de Crânes devait supprimer les héritiers de Teiyogtei, ceux en qui courait le sang du khagan, une perversion plus grande pourrait-elle se déchaîner sur la contrée ? Le Dieu du Sang pouvait-il vraiment dévorer leur fief ?
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VI

PERCHÉ SUR SA monture, zâr Csaba l’Asservisseur sourit cruellement et s’éloigna de la colline de Teiyogtei. Le chef kurgan avait conçu un plan tandis qu’il écoutait ses homologues se quereller. Il ne s’était pas fait prier pour fuir le conseil houleux, et s’était empressé de revenir là où ses cavaliers attendaient son retour. Pris d’une hâte indécente, ils menèrent leurs imposants et puissants étalons aux bouts de leurs forces, et filèrent par les étroits défilés qui trouaient les montagnes.

Ce n’était pas la crainte de se faire attaquer qui motivait Csaba d’une telle impatience, mais les perspectives qui en découleraient, qui lui faisaient monter le sang à la tête. Pas une seconde n’avait-il prêté foi aux déclarations farfelues d’Enek Zjarr. Non, le Preneur de Crânes n’avait pas tué Lok, même si cet imbécile de tong nommé Hutga s’était rangé du côté du sorcier. Cependant, il était manifeste qu’il était arrivé quelque chose au zâr muhak. Il n’aurait jamais envoyé ses laquais assister à la réunion. Quelle qu’eût été la diablerie qu’Enek Zjarr avait ourdie grâce à sa magie noire, Csaba était certain d’une chose : les Muhaks étaient faibles, plus faibles peut-être qu’ils ne l’avaient jamais été. Privés de chef, ils étaient vulnérables et prêts pour la moisson : les moutons attendaient la venue du loup.

Csaba se pourlécha les lèvres en imaginant ses cavaliers s’abattre sur les villages des Muhaks et asservir ces balourds tout en muscles avant même qu’ils ne comprennent qu’on les attaquait. Lui à la tête des forces muhaks, leurs terres greffées aux siennes, les Gahhuks deviendraient une force majeure sur le domaine, égale aux puissants Vaans et aux Tsavags maîtres-mammouths.

Il userait de cette force, en userait pour annihiler les répugnants Seifans. Les Hungs ne pilleraient plus ses terres, ne déroberaient plus les femmes et le bétail. Les lames de l’ost gahhuk les briseraient.

Les visions sanglantes qui lui occupaient l’esprit se firent amères quand il réalisa que certains parmi ceux qui avaient assisté au conseil ne manqueraient pas d’envisager les mêmes opportunités que lui. Les Vaans étaient bien trop éloignés pour agir rapidement, car les cavaliers étaient peu nombreux au sein de la grande armée que commandait Ratha.

Nhaa et sa harde de guerre étaient confinées sur les Terres Grises, et resteraient corrompus par l’épouvantable pouvoir de leur ténébreux foyer jusqu’à ce que seul le plus puissant d’entre eux pût endurer les rayons du soleil sur de considérables durées. Hutga était convaincu que le Preneur de Crânes avait tué Lok, et il allait préparer son peuple à repousser le spectre légendaire.

Penser aux Suls lui donna à réfléchir. Qui pouvait dire quel sinistre complot ces maudits sorciers étaient en train d’ourdir ?

L’esprit d’un Hung était déjà assez tordu, mais quand les arts sombres s’en mêlaient, il devenait un labyrinthe dont personne ne pouvait réchapper. Peut-être Enek Zjarr s’était-il arrangé pour orchestrer le trépas de Lok, peut-être ses téméraires déclarations sur la mort de Lok étaient elles aussi vérité plus que tromperie.

Quoi qu’eurent organisé les Suls, Csaba n’avait aucune intention de se cacher derrière les murs métalliques de sa place forte, Ferdonjon, ni de se faire tout petit tandis qu’il les laisserait œuvrer dans le domaine. Non, il frapperait ! Les Gahhuks récolteraient ce que les Muhaks laisseraient derrière eux.

Si les Suls avaient effectivement tué Bleda, qu’ils s’emparent du désert des Miroirs et de ses malédictions !

Les Seifans constituaient une menace plus tangible pour les Gahhuks. Leurs territoires étaient attenants aux terres des Muhaks, tout comme ceux de Csaba. À l’instar des Gahhuks, c’étaient des cavaliers, fièrement montés sur des chariots aux roues montées de faux, tirés par des destriers aux longs crocs, supérieurs aux rudes étalons dont les Gahhuks faisaient l’élevage.

Il était impossible à Hutga de ne pas se rendre compte des possibilités offertes par la faiblesse des Muhaks, ni d’apprécier les conséquences que les ignorer entraînerait. Oui, conclut Csaba, la véritable menace émanait de Tulka. Le kahn des Hungs rassemblerait le plus rapidement possible ses armées pour marcher sur les Muhaks, mais Tulka s’était assez attardé au conseil et allait devoir voyager plus longtemps après son départ.

Si Csaba faisait assez vite, son armée serait déjà en selle avant même que Tulka arrivât en vue du territoire des Seifans.

Bientôt, les noires montures des Gahhuks laissèrent les montagnes derrière elles et tracèrent par le menaçant Bois Vautour. De réputation quasiment aussi effrayante que celle des Terres Grises, le Bois Vautour marquait la frontière entre les terres des Muhaks et celles des Gahhuks. Ses arbres maigres et aux branches difformes poussaient tels des serres squelettiques sur un sol spongieux et infesté de fongus, et formaient une imposante barrière entre les tribus kurgan rivales. Leurs frêles rameaux retombaient, brisés, vers le sol, courbés par le poids de leur macabre fardeau.

Pendant des générations, les deux tribus avaient pendu leurs victimes dans la forêt à la fois pour se glorifier de leurs massacres et pour effrayer leurs voisins. Une puanteur de mort et de décomposition avait infesté le bois, et n’avait eu de cesse de le rendre plus nauséabond et misérable. Les ruisseaux s’étaient mués en filets empoisonnés d’ordure aux relents de chair pourrie. Les arbres étaient devenus dolents et flétris, et les plus petites plantes avaient entièrement disparu.

Seuls les animaux les plus vils hantaient encore la forêt : corbeaux et chacals, rats et pies-grièches, ainsi que les inévitables vautours à la tête scabieuse et aux becs crochus. Des choses plus sinistres rôdaient également dans les branches truffées de cadavres : trolls et abominations encore plus épouvantables, et des créatures qui se repaissaient des abominables fruits de charogne qui poussaient sur les arbres.

Dans le Bois Vautour, les hommes se perdaient sans jamais reparaître, mais ceux que la forêt prenait avaient été assez stupides pour la défier seuls ou en petits nombres. Csaba ne concevait pas de grande menace pour sa compagnie de cavaliers, forte de vingt cavaliers en armes et aux aguets, juchés sur leurs rudes destriers à l’humeur irascible. En général, les animaux, et même les trolls, avaient assez de jugeote pour laisser un aussi dangereux groupe d’humains tranquille et partaient traquer un repas moins périlleux.

Pourtant, tandis qu’ils pénétraient plus profondément dans la forêt, Csaba ne put se défaire de la désagréable sensation qui venait de s’abattre sur lui. Ce n’étaient pas les bruits qui lui donnaient des fourmillements, car il ne pouvait rien entendre en dehors des cris rauques des vautours au-dessus de lui ; ce n’était rien qu’il eût discerné, car les épais bosquets d’arbres l’empêchaient de voir à plus de quelques dizaines de mètres ; ce n’était rien qu’il eût flairé, car l’odeur putride de la forêt submergeait même l’odorat d’un Kurgan. Mais il y avait quelque chose, une chose que ses sens ne pouvaient appréhender, une chose qu’il ne comprenait pas et qui le tançait, qui lui disait de prendre la fuite.

Les chevaux continuèrent de galoper. Les Gahhuks ne furent plus contraints de leur imposer d’accélérer, mais ils durent lutter pour contrôler les animaux comme ils se lançaient imprudemment au milieu des arbres. Csaba vit l’anxiété et la nervosité qu’affichaient les hommes autour de lui, il vit la peur insondable qui habitait le regard de leurs destriers. Quel que fût le sentiment de malaise qu’il ressentait, ceux qui l’accompagnaient en étaient également victimes. Cela ne devait donc pas être le fruit de son imagination.

Csaba posa la main sur la poignée de son dadao, l’énorme épée de bronze à lame plate dont le grand khagan Teiyogtei avait fait don à sa tribu. Forgée par les démons, l’arme était gelée dans sa main, comme si elle aussi sentait le danger rôder autour d’eux.

Soudain, les vautours se turent. Csaba releva la tête et vit les volatiles se disperser dans les cieux, et abandonner leurs macabres aires pour la sécurité de l’éther. Cependant, il ne s’attarda pas longtemps sur leur retraite. Le silence qui s’ensuivit lui permit de percevoir un autre son. C’était le bruit d’une chose grosse et lourde qui se taillait brutalement un chemin dans la forêt. C’était un fort bruit, mais il était trop étouffé pour un martèlement de sabots. Csaba pensa à des pieds nus ou au pas feutres d’immenses pattes. Il se demanda s’il eût été possible qu’un troll se soit finalement décidé à s’occuper d’eux, mais il savait qu’il s’agissait d’une affaire plus sinistre. Une bande de Muhaks en maraude, ou des cavaliers seifans ? Le frisson de terreur qui lui parcourut la charpente soutenait une autre hypothèse. C’était une peur primitive, quelque chose de plus fruste et fondamental que la pensée, et qui lui glaçait l’âme de terreur.

Une puanteur de sang submergea Csaba tandis qu’il se cramponnait à l’encolure de son cheval, submergeant même les relents de charogne du Bois Vautour. Au-delà des arbres, il discerna une silhouette qui venait à leur rencontre. Elle avait une forme de loup, mais plus massive, recouverte d’une luisante fourrure cramoisie. Une longue queue épineuse ballait au train de l’animal bondissant ; sur son dos trônait…

Csaba hurla à l’adresse de ses hommes, hurla sur son cheval. Sa cravache de cuir claqua contre le flanc de sa monture et l’encouragea à de plus grands efforts, sans réfléchir ni se soucier de savoir si le cœur lâcherait sous la pression. Seules la rapidité et la fuite avaient désormais cours dans l’esprit affolé du zâr.

Csaba n’osa pas se retourner sur ce qu’il venait de voir. Un regard lui avait suffi pour identifier l’adversaire qui le pourchassait dans la forêt. Son ouïe suffisait amplement pour le renseigner sur l’avancée du monstre à ses trousses.

Il entendit les hennissements des chevaux et les cris de ses hommes à mesure que l’ennemi avançait sur eux, à mesure que l’épée noire fulminante qu’il avait vue dans la main du cavalier s’abattait sur eux et les taillait en pièces.

Il sentit la puanteur du sang s’amplifier, tandis que l’adversaire se rapprochait de plus en plus. Les arbres difformes et décharnés de la forêt défilèrent à toute allure, et les cadavres gratifièrent les Gahhuks en cavale de rictus putrides. Csaba sentit un mal ancien et glacé lui serrer le cœur et l’envahir d’une seule et terrible pensée, un nom épouvantable surgi des brumes de la légende : le Preneur de Crânes !

Enfin, Csaba vit de la lumière devant lui, une percée dans la forêt flétrie du Bois Vautour. Son cheval partagea son sentiment de désespoir affolé et s’engouffra dans les branches crochues pour gagner la plaine découverte qu’elles dissimulaient. Soulagé, le zâr poussa un aboiement farouche et triomphant.

Convaincu que la sinistre forêt provoquerait sa perte, le soleil qui lui réchauffait la peau lui parut presque miraculeux, à l’instar des faveurs de ses dieux sauvages. Autour de lui, d’autres cavaliers émergèrent subitement des rets macabres de la forêt, leurs bannières chiffonnées et lacérées par les branches basses. La terreur de Csaba reprit brutalement vie lorsqu’il vit le peu d’hommes qu’il lui restait. Il avait choisi ses gardes du corps parmi ses guerriers les plus coriaces, vétérans d’innombrables batailles. Vingt d’entre eux étaient entrés dans la forêt avec lui. Il n’en restait plus que dix.

Le chef hurla un ordre à ses hommes, leur intimant d’accorder du repos à leurs destriers rompus. Comme leur zâr, les Gahhuks scrutaient l’orée de la forêt, les yeux fixés sur un bosquet indistinct. Ils tentèrent de se persuader qu’ils guettaient un signe de leurs frères disparus, mais c’était le sinistre cavalier en armure qu’ils cherchaient.

Les secondes s’égrenèrent, se firent minutes, et Csaba commença à croire l’impossible, qu’ils étaient parvenus on ne savait comment à égarer le Preneur de Crânes dans les bois, que le répugnant guerrier était peut-être cantonné dans la forêt et qu’il ne pouvait s’éloigner de ses environs hantés. Ces espoirs éperdus commençaient juste à se consolider dans l’esprit de Csaba quand un cri, intense et perçant, retentit dans les arbres.

Un cheval sortit de la forêt au galop, passa à toute allure les Gahhuks au repos, le regard fou de terreur. Une chose déchiquetée et mutilée s’effondra de façon obscène sur sa selle, brutalement taillée en pièces d’un seul coup. Csaba et ses hommes n’ignoraient rien de la violence et de la sauvagerie, mais ils furent pourtant frappés par la force inhumaine qu’un tel coup exigeait. Un troll pouvait peut-être dévaster un corps ainsi, mais certainement rien d’humain n’en était capable !

Un des guerriers gahhuks poussa un cri d’alarme strident qui arracha les autres à leur stupéfaction. Sur les talons du cheval du mort, l’animal rouge et bondissant et son macabre cavalier sortirent de la forêt. Csaba écarquilla les yeux de terreur quand il sentit le regard du Preneur de Crânes se poser sur lui. Le zâr rugit à l’adresse de ses hommes, ordonnant à cinq d’entre eux de renverser l’adversaire, tout près à présent. Ils hésitèrent, et Csaba extirpa violemment son dadao de son fourreau, avant d’en plonger la lame dans les tripes de l’homme le plus proche. Le cavalier chuta de son cheval, et gémit pitoyablement en roulant au sol.

Les autres n’eurent pas besoin qu’on les exhorte davantage. Des voix poussèrent des trilles de guerre, et quatre Gahhuks chargèrent le Preneur de Crânes. Csaba s’attarda assez pour voir le premier se rapprocher du monstre, pour voir l’épée noire darder ses reflets sur lui et lui trancher le bras et l’épaule d’une seule frappe brutale. Le zâr n’attendit pas de voir comment les autres s’en tiraient. Il fit faire volte-face à son cheval et claquer le fouet sur son flanc, piquant des deux pour l’éloigner du combat, piquant des deux pour l’éloigner du Preneur de Crânes. Le reste de sa suite emboîta à toute vitesse le pas de son chef.

La Forteresse de Fer, se dit Csaba, si seulement je pouvais me réfugier derrière ses murs. Cette fois-ci, il risqua un regard pardessus son épaule et hurla : le Preneur de Crânes abattait les derniers hommes qu’il avait laissé se confronter à l’ennemi. Déjà, la bête-loup pourchassait les cavaliers gahhuks et arpentait la plaine poussiéreuse à grands bonds sautillants. Devant lui, la forteresse n’était qu’un petit point noir sur les collines lointaines. Le zâr perdit espoir en évaluant la distance, conscient de la durée de sa course.

Un second regard derrière lui le rassura. Il avait vu la chaîne tendue sur la poitrine du Preneur de Crânes et les deux trophées qui cliquetaient contre son armure dans sa course. Il était impossible de ne pas reconnaître le crâne mutant de Bleda et sa ramure difforme. Csaba savait ce qui l’attendait si le Preneur de Crânes s’emparait de lui.

La panique perça dans la voix rauque du zâr comme il ordonnait à deux de ses gardes de rompre les rangs, de rester à l’arrière et de retarder le Preneur de Crânes. Il lui suffit de brandir la lame plate de son épée pour les convaincre de s’exécuter, et les deux guerriers firent faire volte-face à leurs chevaux. Csaba ne se faisait pas d’idées sur leurs chances de succès. Il pariait sur le temps, le temps et la distance. S’il parvenait à suffisamment entraver le Preneur de Crânes, il lui serait peut-être possible de s’en sortir.

Une fois derrière les murailles de sa forteresse, même le Preneur de Crânes se retrouverait dans l’incapacité de l’atteindre. Une fois derrière les murs de sa forteresse, Csaba serait libre de déchaîner une puissance devant laquelle aucun adversaire ne saurait se dresser, même s’il s’agissait du mythique Preneur de Crânes !

 

LE HOWDAH TANGUAIT sous les pieds de Hutga comme l’immense mammouth de guerre progressait lentement et précautionneusement sur le chemin qui le ramenait sur les terres des Tsavags. Selon la coutume de son peuple, le trône d’ivoire du khagan avait été déplacé de sa yourte et sanglé au plancher de la plate-forme. Hutga siégeait là, niché dans ses couvertures et ses fourrures, sa peau cloutée transie par la nuit tombante. Il était d’humeur sombre, et les guerriers qui avait fait le long voyage jusqu’au monolithe avec lui avaient gardé leurs distances, redoutant le courroux de leur chef. Seuls Dorgo et Yorool s’attardaient près du trône, bien conscients de ce qui avait éprouvé les nerfs de Hutga.

— Crétins ! jura le khagan dans un souffle méprisant. Rats aveugles et jacasseurs ! Comment ne peuvent-ils pas voir plus loin que leurs jalousies et leurs haines ? Le domaine entier pourrait brûler, et ils ne lèveraient pas le petit doigt si cela impliquait de venir en aide à une autre tribu !

Dorgo sentait la frustration de son père. Sa peur avait été de se voir incapable de persuader les autres tribus que le Preneur s’était rendu coupable de la mort de Lok. Il avait espéré, s’il parvenait à leur faire comprendre la sinistre menace à laquelle ils étaient confrontés, qu’ils s’uniraient face à l’ennemi commun.

Unis, peut-être, ils pourraient avoir une chance de l’emporter sur l’impitoyable tueur. Dorgo avait osé partager l’espoir de son père. À présent, il se faisait moins d’illusions. Les chefs étaient trop arrogants, trop obnubilés par leurs ambitions pour mettre leurs différences de côté. Ce n’était pas de leur faire croire au retour du Preneur de Crânes, qui posait problème. C’était de leur faire comprendre qu’ils ne pourraient pas le vaincre seuls.

— Csaba arpente déjà sûrement les terres des Muhaks, fit remarquer Yorool. Maintenant qu’il sait que Lok n’est plus là, les Muhaks feront des proies faciles face à ses cavaliers. C’est-à-dire, si les Seifans n’ont pas déjà envahi les Muhaks.

— Nhaa va repartir se terrer dans sa forêt, estima Hutga. Ce balourd va rester là-bas, il va attendre son heure et va patienter jusqu’à ce que la puanteur de la faiblesse atteigne ses narines. Ce seront les Vaans qui représenteront le véritable danger. Ratha ne se préoccupera pas de Csaba ni de Tulka, il laissera leurs assauts sur les Muhaks les affaiblir. Il sait que pour l’instant Nhaa ne quittera pas les Terres Grises. Non, il considérera que nous sommes ceux qui menacent le plus ses ambitions.

— Et les Suls ? demanda Dorgo.

Hutga considéra un temps la question.

— Je ne peux pas me prononcer sur le plan qui motive les Suls. Les Tongs n’ont pas l’esprit assez tordu pour suivre leurs machinations, mais je ne peux pas oublier que c’est Enek Zjarr qui a convoqué le Conseil et qu’il était au fait, non seulement du retour du Preneur de Crânes, mais aussi du trépas de Lok et Bleda sous ses coups. De tous, je crois que les Suls sont les seuls à comprendre ce qui menace le domaine.

— Alors, comment vont-ils réagir, se demanda Yorool. Je ne pense pas qu’Enek Zjarr soit assez stupide pour s’imaginer que des gens comme Ratha oublieraient un jour les intrigues passées des Suls, même quand ils sont menacés par un individu comme le Preneur de Crânes. Cette réunion des chefs dissimule une main bien plus habile.

— Je suis d’accord, convint Hutga. C’est une chose sur laquelle je peux être d’accord avec Ratha. Je préférerais avoir foi en la pitié du Preneur de Crânes plutôt que de croire en la parole d’un Sul.

— Même si cela signifie la destruction de notre peuple ? pressa Yorool.

Cette question fit observer une pause à Hutga. Soudain, Dorgo le vit faible et chétif, abattu par le fardeau de son commandement. Le khagan secoua la tête. Il n’aimait pas les chemins que cette question lui faisait emprunter.

— Ça n’a aucune importance, répondit-il enfin. Quel qu’ait été son plan, Enek Zjarr n’est pas parvenu à unifier les tribus. Nous en sommes tous réduits à nous débrouiller seuls. De mon point de vue, deux choix s’offrent à nous. On peut fuir, quitter le domaine et tenter de nous échapper dans les Terres d’Ombre.

— Ce serait un voyage difficile, prévint Dorgo. Au moins, les périls du domaine nous sont connus. Ceux des Terres d’Ombre changent sans cesse. Les pâturages pour les mammouths ne seraient pas garantis, pas plus qu’un abri quand la neige sera là. Les vieux et les très jeunes ne survivraient pas à une telle épreuve.

— Et nous ne savons pas si le Preneur de Crânes nous suivra ou non, ajouta Hutga. Ça nous laisse un autre choix, le même qui nous était offert avant la visite de Thaulan Langue d’Escarre.

— On prépare nos hommes, on affûte nos armes, et on attend le Preneur de Crânes. Que le dernier défi des Tsavags soit tel qu’il sera tenu pour légendaire même dans la Salle des trophées.

 

L’ÉPÉE DU PRENEUR de Crânes broya le poitrail du dernier cavalier de Csaba. S’abandonnant au fatalisme, les cavaliers étaient retournés combattre leur ennemi et s’étaient jetés sur son épée pour donner à leur chef le temps de s’échapper. Le Preneur de Crânes regarda sa dernière victime glisser de sa selle. La dépouille moribonde s’écrasa en un tas d’os brisés et de sang écumant. Le tueur aurait pu s’amuser de la futilité de la mort intrépide du guerrier.

Il n’y avait aucune échappatoire pour les hommes qui portaient la marque de Khorne dans leur chair, que ce soit dans le royaume des mortels ou dans le monde des dieux. La mort était leur destin, la mort au nom du Seigneur des Crânes, la mort en l’honneur du Trône de crânes. L’âme que l’on avait si longtemps refusée au Dieu du Sang serait sienne. Cette fois-ci, rien n’arrêterait le massacre.

Menaçantes, les murailles grises et sombres de la Forteresse de Fer se dressaient droit devant, par-delà les plaines difformes, perchées sur de larges monticules de pierre ponce élimée.

Antiques et sévères, ces murailles avaient été érigées grâce aux enchantements des sorciers de Teiyogtei et renforcées par leurs sombres arts. Quand le roi mourut et que la puissance des dieux balaya son domaine, la souillure avait infecté pierre, arbre et ruisseau, sable et cieux.

Certains endroits portaient la signature des dieux plus que d’autres. Teiyogtei avait entrepris la construction de la forteresse pour protéger les longs vergers désolés desquels désormais le Bois Vautour était le seul à témoigner. À présent, c’était la place forte des Gahhuks, une étendue impénétrable qui, au cours de sa longue histoire, avait d’innombrables fois défié à la fois les sièges et la sorcellerie.

Le Preneur de Crânes vit sa proie jeter un œil affolé par-dessus son épaule, la chair livide d’effroi sous ses tatouages, mais un sourire anima lentement ses traits, et le zâr poussa une fois de plus un aboiement perçant et triomphal. Le sacrifice de ses gardes n’avait pas été vain ! L’ennemi était trop distant, sa monture bondissante trop lente pour couvrir la distance qui séparait le chef du sanctuaire. Le chef se délecta de son évasion, et le rire de Csaba parvint au Preneur de Crânes.

Nulle porte, nul portail ne perçait les murailles lisses et immuables de la Forteresse de Fer. En effet, c’était comme si la structure avait été taillée d’un seul bloc de métal. Des tours et des remparts parsemaient les massives murailles de façon homogène, sans jamais trahir de rivet ou de clou. Quinze mètres au-dessus de la plaine, des sentinelles faisaient le guet sur les remparts tandis que leur zâr galopait vers le sanctuaire de sa forteresse. Csaba hurla des ordres, et ses hommes lancèrent des lances sur la sinistre apparition qui le poursuivait. Plusieurs lances touchèrent la bête-loup hirsute et suscitèrent les grognements agacés du monstre cornu. D’autres glissèrent sur l’épaisse armure du Preneur de Crânes et s’éparpillèrent dans la poussière.

 

LES GARDES GAHHUKS poussèrent des cris alarmés quand ils virent le Preneur de Crânes charger le barrage. Csaba se risqua une fois encore à regarder derrière lui, horrifié de voir le tueur silencieux se rapprocher de lui, gagner du terrain à chaque bond de sa farouche monture. Le fouet du zâr s’abattit sans retenue sur les flancs de son cheval et le poussa à accomplir un dernier et suprême effort. La face nue de la Forteresse de Fer se dressait devant lui, mais il ne fléchit pas. Derrière lui, le Preneur de Crânes brandit la lame fulminante, prêt à abattre le chef en fuite.

Le cheval de Csaba se jeta sur le mur sans ouverture, et la sombre surface métallique s’ouvrit tel un diaphragme, formant un tunnel dans lequel le zâr et son destrier s’engouffrèrent. En un éclair, le fer vivant de la muraille se referma tel du vif-argent.

Le Preneur de Crânes fit ruer sa monstrueuse monture, et les griffes du monstre battirent l’air. Il frappa la muraille métallique de son épée, et l’acier démoniaque mordit profondément dans l’étrange fer. Du métal fondu suintèrent des balafres macabres tandis que le Preneur de Crânes s’en prenait au portail disparu, mais les blessures se refermèrent aussitôt et la muraille retrouva une surface lisse.

— Tu peux t’acharner sur les murailles jusqu’à la fin des temps ! grogna Csaba. Il toisa le tueur déconfit. Des armées se sont brisées contre ces murailles ! Les géants et les démons ont été incapables de percer cette forteresse ! La Forteresse de Fer connaît ses hôtes et ne tolérera aucun intrus ! Reste là, dehors, et pourris sur place, Preneur de Crânes, tu ne feras pas un trophée de ma tête !

La monture-loup du Preneur de Crânes retomba sur ses pattes, son regard noir rivé sur le chef railleur. Le Preneur de Crânes se pencha en arrière sur sa selle, le masque de son heaume tourné vers les remparts au-dessus de lui. Csaba tressaillit quand il vit le monstre le fixer. La sécurité que lui prodiguaient les murailles de fer de sa place forte lui parut subitement chétive et fragile. Son mouvement de recul, sa retraite instinctive devant le regard du guerrier armuré fut tout ce qui préserva la vie du zâr.

D’un seul geste, le tueur lança sa lame fulminante sur le chef. L’épée noire fila devant le visage de Csaba comme il reculait, et partit s’écraser sur les pavés de la cour. Csaba vit l’arme frémir, hurler à l’endroit où elle s’était profondément fichée dans les pavés. Sous ses yeux, les feux qui y brûlaient s’animèrent de façon infernale. Les Gahhuks s’éloignèrent vivement de la lame ignée et battirent en retraite devant la sorcellerie de l’arme aussi rapidement que le chef l’avait fait face au monstre qui l’avait lancée. Les feux consumèrent l’arme et la réduisirent à un tas de cendres et de tisons.

Une bourrasque spectrale balaya la cour, souleva les cendres et les dispersa dans les airs. Les cendres s’élevèrent en volutes et franchirent les murailles. Csaba osa regarder une fois encore les remparts, et la terreur s’empara de lui quand il vit le Preneur de Crânes tendre sa main gantée de fer. La tornade de cendres s’enroula autour du gantelet du tueur, et tourbillonna de plus en plus vite autour de sa main. Une forme commença à prendre substance, une forme longue et épaisse au fil cruel. Csaba s’éloigna de la muraille quand il vit les cendres reprendre la forme de la lame hurlante du champion de Khorne.

 

LE PRENEUR DE Crânes entendit Csaba hurler des ordres à ses frères derrière les murailles de la forteresse. D’autres averses de lances lui furent lancées comme il intimait à sa monture de faire le tour du château, en quête d’une trouée dans ses murs de métal surnaturels. Comme avant, les lances n’eurent aucun effet déplorable durable. Les blessures infligées à sa monstrueuse monture étaient trop superficielles pour entamer son cuir épais. La voix de Csaba se faisait de plus en plus désespérée et indignée à chaque souffle.

De nouvelles voix répondirent à la terreur de Csaba. Distinctes et perçantes, ces nouvelles voix s’élevèrent sur les murailles de la Forteresse de Fer en un cantique sourd et assassin. Le Preneur de Crânes cessa un instant de rôder autour de la place forte, attentif à ces brutales prières. Il intima à sa monture canine de se retirer du pied des murailles. La brute s’exécuta, et le monstre et son cavalier gardèrent les yeux rivés sur les murailles. Le Preneur de Crânes gardait son épée fin prête, et un sifflement impatient s’échappa de sous son masque.

Le chœur de voix continua de s’élever, s’amplifiant et devenant plus rude, tel des couteaux lacérant les cieux. Le rire jubilant de Csaba retentit derrière les murailles, mêlé aux cantiques de ses chamans. Une fois de plus, les murailles de fer s’ouvrirent, cette fois-ci non pour permettre l’entrée, mais pour laisser sortir.

Deux silhouettes immenses surgirent brutalement des deux tunnels percés dans la muraille de fer. Aussi imposantes qu’un taureau rhinox et bâties comme de gigantesques bœufs, ces créatures étaient choses de bronze et de cuivre plus que de chair et d’os. D’énormes têtes de molosses saillaient sur leurs épaisses épaules blindées, porteuses de crocs de la taille d’une dague et d’yeux embrasés. De la vapeur jaillissait de leurs mâchoires et s’élevait dans les airs en volutes de brume écarlate. Une puanteur de sang et de mort accompagnait ces créatures, une aura de terreur semblable à celle du Preneur de Crânes. La rune-crâne de Khorne, la marque qu’apposait le Dieu du Sang sur ses redoutables démons, figurait sur chaque tête de chien, gravée sur le museau et le front de bronze.

Les colosses martelèrent le sol, et leurs sabots griffus creusèrent des sillons sanglants dans la terre. La rune-crâne brûlait de la rage ignée des démons, à mesure qu’ils imprégnaient leurs vastes carcasses de l’odeur de leur adversaire. La monture du Preneur de Crânes grogna à l’adresse des démons ; son cavalier attendait l’attaque imminente en silence.

Il n’y aurait aucun quartier entre ces créatures de Khorne, aucun sentiment de parenté ou de dessein partagé pour apaiser leur courroux. La destruction de l’ennemi était la seule issue qui tempérerait homme ou démon.

Le Dieu du Sang ne se contenterait de rien d’autre.
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VII

LE PREMIER MASTODONTE chargea le Preneur de Crânes comme une avalanche, et ses lourdes griffes-sabots labourèrent la terre dans sa course de tonnerre. Le guerrier attendit et patienta en silence tandis que l’énorme carcasse faisait trembler le sol, un souffle bouillant écumant de ses mâchoires aux crocs de bronze. Le mastodonte rugit, un cri crissant comme l’acier, et baissa la tête pour se préparer à heurter de plein fouet son ennemi.

Au moment même où le démon baissait la tête, l’animal-loup se mit en mouvement et bondit hors du chemin du mastodonte. L’épée du Preneur de Crânes fusa et tailla dans le monstrueux missile vivant. La lame toucha au but, et un sang bouillonnant jaillit du cuir de bronze du démon. Une vapeur cramoisie s’échappa de la macabre blessure qui lui parait désormais le flanc. La patte avant du mastodonte plia sous son poids et il laboura la terre de sa carcasse. Le Preneur de Crânes l’avait presque taillé en deux. L’inertie lui fit poursuivre sa route, son énorme masse creusa une profonde tranchée, et il finit par s’évanouir dans un nuage de poussière et de vapeur.

Le second mastodonte resta en retrait et laissant son comparse démoniaque faire le premier pas. Au moment où le Preneur de Crânes frappa son horrible homologue, l’autre démon tapa de ses sabots griffus et chargea. Une fois encore, la monture-loup du guerrier tenta de se jeter hors la trajectoire échevelée du démon, mais la carapace de bronze du mastodonte dissimulait plus qu’une astuce brutale. Il anticipa le bond de l’animal-loup et se tint prêt. Alors même que la monture du Preneur de Crânes bondissait, le mastodonte corrigea sa trajectoire et heurta la créature à l’instant où elle atterrissait sur ses larges pattes.

L’épais crâne métallique du mastodonte s’enfonça dans la monture du Preneur de Crânes, les os craquèrent sous l’effroyable impact, qui fut projetée à des centaines de mètres dans les airs. La monture retoucha terre en chiffons, grognant et donnant des crocs comme elle tentait de forcer sa carcasse brisée à se relever.

Le mastodonte ne laissa aucune chance à l’animal-loup. Il traversa une fois encore le champ de bataille à une vitesse effrénée en poussant son hurlement strident et métallique. Ses sabots griffus piétinèrent l’animal-loup dans une débauche de sauvagerie féroce, brisèrent les os sous son poids colossal et déchirèrent les chairs de ses griffes acérées. Des crocs de bronze fouillèrent la viande qui recouvrait la masse démantibulée, le sang crépita à mesure que les feux intérieurs du démon la consumaient.

Une silhouette en armure se dressa derrière le mastodonte déchaîné. À grandes et puissantes enjambées, le Preneur de Crânes se précipita vers le démon de bronze. La fureur luisait dans les orbites de son masque de squelette. Éjecté quand la brute heurta sa monture, le guerrier avait promptement récupéré de sa violente chute. Le pouvoir impie que renfermait son corps le maintenait en état là où un mortel devrait gésir, écrasé et brisé. Il se lança sur son terrible adversaire, les ténèbres fumantes de son épée étroitement serrées dans son poing.

Le mastodonte prit conscience du péril et se retourna à regret de la bouillie d’os et de sang que ses sabots avaient fait de la monture du Preneur de Crânes. Il porta son sinistre regard de brasier sur le guerrier qui chargeait, et ouvrit grand la gueule pour pousser un rugissement écumant. Cette féroce démonstration de défi ne fit pas reculer le Preneur de Crânes. Il se jeta sur le monstre de métal et, d’un seul bond ahurissant, atterrit sur son large dos de bronze. De puissantes jambes enserrèrent la taille du démon comme le mastodonte s’efforçait de déloger ce fardeau soudain. Ses mugissements sauvages déchirèrent les cieux.

Le Preneur de Crânes n’eut cure du courroux du démon. Les deux mains rivées sur la poignée de sa lame, il brandit haut l’épée noire. D’une seule poussée brutale, il abattit violemment l’arme. Le bronze hurla quand la lame mordit dans le cuir métallique du mastodonte, et une explosion bouillonnante de sang jaillit de la blessure en jets vaporeux.

Le champion des crânes ignora l’humeur en fusion qui éclaboussa son armure et garda les mains rivées sur son épée, œuvrant d’arrache-pied pour fouir plus avant dans la blessure qu’il venait d’infliger. La lésion qu’il avait provoquée derrière le crâne du mastodonte s’élargit à mesure que l’épée noire besognait. Une cascade de sang bouillonnant s’échappa de la plaie, tandis que le démon enragé tentait frénétiquement de déloger son bourreau de son dos.

Le guerrier de Khorne tint bon et fit glisser sa lame d’avant en arrière. Une vapeur cramoisie emplit son champ de vision, une humeur brûlante dégoulina de ses bras, et ses oreilles tintèrent des hurlements métalliques et torturés du démon, mais il ne voulut pourtant pas céder. Sans pitié, il tailla dans le cou du mastodonte et élargit grand la blessure qu’il lui avait infligée. Le démon rua et tenta de coller sa tête contre son épaule pour protéger son encolure.

Son mouvement fit bailler plus grand la blessure et, dans un vagissement de rage déchirant, le mastodonte fit une embardée vers l’avant. Le poids de sa massive tête de bronze était trop important pour son cou mutilé, et celui-ci céda. La tête chuta à terre avec un bruit mat, dans une averse d’humeur incandescente qui brûla telle une forge sur le sol, rond vaporeux en forme de cloche à sa suite.

Le corps décapité vacilla, lutta, puis s’écroula comme un enfant fatigué. La carcasse de bronze se mit à branler, et le Preneur de Crânes en descendit d’un bond pour se mettre à l’abri avant que l’imposante masse ne basculât sur le flanc.

Un rugissement de colère déchira l’atmosphère tandis que le Preneur de Crânes s’éloignait à grands pas de l’enveloppe de bronze du mastodonte. Le guerrier se retourna, prêt à faire face à l’ennemi. Le premier mastodonte avança pesamment. Ses pas étaient maladroits et incertains. Le Preneur discernait la grande blessure dégoulinante sur le flanc du démon, qui gardait la patte avant relevée, profondément entaillée par son épée. Même estropié, la rage écumante du Dieu du Sang l’emplissait encore tout entier, le poussait encore à attaquer et à tuer.

Le Preneur de Crânes fit un geste en direction du monstre de bronze et, d’un mouvement dédaigneux des doigts, lui fit signe d’avancer. Le démon rejeta la tête en arrière, ses mâchoires de cuivre mordirent les cieux et il mugit sa fureur.

Pris de folie meurtrière, le mastodonte s’ébranla en direction du guerrier, écrasant les rochers sous ses terribles sabots. Le guerrier se tendit et s’accroupit. La terre trembla sous ses pieds comme les membres lourds du démon martelaient le sol. Le Preneur de Crânes soutint le regard furieux du mastodonte, les yeux rivés sur les flammes infernales qui fusaient de sa gueule de molosse. Le titan de bronze se rapprochait encore et encore de lui, tel le marteau qu’abat lentement la mort.

Juste avant que le mastodonte ne l’atteigne, le Preneur de Crânes bondit et se jeta sur le démon qui chargeait. Un acier fumant se planta dans la large tête de chien et perfora le museau de bronze juste sous la rune-crâne qui y était tracée. Le Preneur de Crânes s’accrocha à l’épée enfoncée lorsque la ruade du mastodonte le souleva de terre. Le démon balança furieusement la tête de droite et de gauche pour tenter de se défaire de l’homme qui se retenait à l’épée, et il enragea de plus belle. De la vapeur fusa de ses mâchoires et ses narines crachèrent le feu.

Une humeur incandescente bouillonna autour de l’épée, à mesure qu’elle taillait davantage dans la peau de bronze et élargissait la plaie, aidée en cela par les gesticulations du monstre. Enfin, le mastodonte retourna violemment la tête, et l’épée se libéra et projeta homme et arme dans la poussière. Le Preneur de Crânes, tas de membres blindés, ripa au sol, et l’épée noire lui glissa entre les doigts. Comme le mastodonte avant lui, il se perdit dans un nuage de poussière tourbillonnante.

Le mastodonte se retourna. Sa rage brûlait comme des flammes volcaniques qui ravageaient sa carcasse de bronze. La bête balança la tête à droite et à gauche jusqu’à repérer les nuages de fumée et la silhouette sombre qui s’y profilaient lentement. Le démon mugit sa soif de sang, frappa des sabots et se prépara à charger une fois encore.

Tout à sa fureur, le démon en oublia son membre mutilé. Il abaissa sa patte blessée et la laissa supporter trop de son poids. La coque creuse de bronze craqua comme une branche pourrie, et le mastodonte s’effondra. Les sabots du démon martelèrent le sol en quête d’une prise, tentèrent de redresser son immense charpente. Des grognements de frustration furieuse fusèrent des mâchoires de bronze du colosse, tandis qu’une humeur fulminante jaillissait à gros bouillons de son moignon.

Avant que le démon puisse récupérer, la silhouette sombre du Preneur de Crânes le domina de toute sa hauteur. Le mastodonte tourna la tête pour essayer de croquer l’homme, de l’écraser sous ses mâchoires de cuivre. Il tenta de le mordre, et le Preneur de Crânes pointa l’épée et enfonça sa lame fumante dans son œil de flammes. La carcasse de bronze frémit quand l’acier hurlant lui poignarda son essence même. Le gigantesque démon laissa échapper un râle grinçant et monotone.

Dans un ultime spasme déchirant, le mastodonte s’immobilisa, son essence infernale bannie du monde mortel par l’épée du Preneur de Crânes. La vie contre nature du démon s’échappa de son enveloppe métallique, et une vapeur cramoisie s’envola paresseusement dans les airs. Des cris d’incrédulité et d’horreur retentirent sur les murailles de la Forteresse de Fer. Le Preneur de Crânes se releva, se détourna du mastodonte et fit face à la place forte des Gahhuks. Il distingua le visage de Csaba, pâle et trempé de sueur, au milieu des rangs effrayés des Gahhuks, et lui adressa un geste avec son épée. Le Dieu du Sang avait apposé sa marque mortelle sur cet homme. Csaba hurla des chapelets d’ordres, litanie de grognements obscènes et de terribles menaces. Les Gahhuks tirèrent des lances qui vinrent claquer autour de lui.

Le Preneur de Crânes tourna le dos aux Gahhuks. Ni leurs lances ni leur nombre ne le préoccupaient ; c’étaient les murailles surnaturelles de leur place forte qui l’empêchaient de mettre la main sur sa proie. Csaba, toutefois, avait été trop malin quand il avait tenté de tuer le Preneur de Crânes. En lâchant ses démons liés sur son ennemi, Csaba lui avait fourni les outils dont il avait besoin pour ouvrir une brèche dans les murailles inexpugnables de la Forteresse de Fer.

Pendant de longues heures, le Preneur de Crânes arpenta les carcasses des mastodontes. Quand il se retourna de nouveau vers les murailles de la forteresse, l’épée noire était rengainée. Il l’avait remplacée par une arme immense, une hache gigantesque qui faisait ressembler la pioche de Lok à un marteau de cordonnier. Le crâne de bronze d’un mastodonte en formait la tête, l’épine dorsale de l’autre servait de manche. Muni de cette nouvelle arme, le Preneur de Crânes s’approcha des murailles avec raideur. Dans la place forte, des cris effrayés et des hurlements désespérés se firent entendre, et la clameur des femmes et des enfants noyèrent celle des guerriers en poste sur les remparts. Une pluie de lances et de pierres s’abattit autour de lui tandis qu’il avançait à grands pas en direction de la barrière de fer nue et impénétrable.

La Forteresse de Fer frémit quand le Preneur de Crânes la frappa de son outil démoniaque. La malveillance et le pouvoir destructeur des deux mastodontes de Khorne avaient été liés à la macabre hache, c’était la fureur de deux démons vaincus avides de vengeance. Cette concentration de malignité fit trembler les murailles quand le Preneur de Crânes abattit sa hache. Au troisième coup, des fissures apparurent sur la surface unie, des fissures que le fer vivant ne vint pas refermer. Au cinquième coup, des plaques de vif-argent explosèrent sur tout le périmètre de la place forte, à mesure que les murailles se disloquaient. Au septième coup, la structure se secoua comme si l’élévation sur laquelle elle trônait était secouée d’un séisme.

Quand la hache s’abattit sur les murailles pour la huitième fois, la Forteresse de Fer se brisa. Les tours volèrent en éclat comme du verre. Telles un glacier qui s’effondre, les murailles se renversèrent. Les Gahhuks hurlèrent leur horreur tandis que leur forteresse s’éboulait autour d’eux, les ensevelissait sous des amas de fer tordu et les écrasait sous son formidable poids.

Comme les murailles cédaient, le Preneur de Crânes mit de côté la hache et tira son épée. Les feux de sa lame reprirent vie et hurlèrent voracement quand ils perçurent l’odeur du sang des Gahhuks vaincus, quand ils perçurent les gémissements des estropiés et des moribonds. Le Preneur de Crânes ignora les pauvres dépouilles qui rampaient et s’éloignaient des débris, et entra d’un pas décidé dans ce qui avait été la cour. Ce jour-là, il ne se préoccupait que d’un seul Gahhuk.

Où qu’il fut, zâr Csaba l’Asservisseur n’échapperait pas au Preneur de Crânes.

 

LA TENSION QUI régnait dans la yourte de Hutga était à peine moins intense que le conseil désastreux tenu au monolithe. Une douzaine des meilleurs guerriers tsavags était fin prête, armes au clair, et tous arboraient un masque de haine et de suspicion. Ils avaient de bonnes raisons d’être anxieux. Les Suls n’avaient pas lésiné et, cette fois-ci, ils avaient envoyé le puissant sorcier Enek Zjarr à la rencontre de leur khagan.

Le kahn-sorcier des Suls se tenait devant le trône d’ivoire de Hutga, sinistre silhouette engoncée de noir, le redoutable naginta de sa tribu fermement tenu à la main : « la Mâcheuse d’Âmes ». Cette arme tenait son nom de ceux qui l’avaient affrontée au combat, car l’on disait que son fil cruel ne se contentait pas de frapper les chairs de l’homme, mais qu’il s’en prenait également à son esprit. Plus inquiétante encore que les pouvoirs invisibles qui se tapissaient dans le corps du sorcier, elle était habitée des sorts effroyables et des enchantements que seul un être tel que lui était en mesure de maîtriser. Les guerriers tsavags avaient de bonnes raisons d’être tendus. Chacun se demandait si sa lame pourrait frapper plus rapidement que la sorcellerie d’Enek Zjarr.

Seul parmi les guerriers tsavags, Dorgo se concentrait non pas sur Enek Zjarr, mais sur la femme qui l’avait accompagné au campement. C’était elle, la compagne aux cheveux de jais qui s’était trouvée à ses côtés pendant le conseil. Maintenant qu’il avait le temps de la voir de plus près, il fut frappé par la beauté et la finesse de ses traits, par ses yeux fendus d’émeraude et ses lèvres d’un rouge généreux.

Enek Zjarr l’avait présentée comme s’appelant Sanya, et elle était à la fois l’apprentie et l’épousée du sorcier. Comme son maître, elle portait une longue robe de soie noire, une débauche de talismans et d’amulettes autour du cou et sur sa ronde poitrine. Ses mains, quand elles émergèrent des profondes manches brodées de sa robe, étaient fines et presque aussi douces que celles des enfants, et portaient de nombreux anneaux sertis de pierres précieuses ainsi que des bracelets d’or et d’argent. Une lourde chaîne d’argent lui enserrait la taille, des poches et des fioles de liquides étrangement colorés pendant de ses maillons.

Si Enek Zjarr affichait une expression de sereine indifférence, celle de son apprentie était encore plus impénétrable, son sourire aussi vide qu’il était énigmatique. Dorgo ne put s’empêcher de se dire que cette femme représentait un danger potentiel, et il sut que ses frères avaient tort de mettre un bémol à la méfiance que leur inspirait son mentor. Cette sorcière pouvait user de magie aussi facilement que son maître, avec des conséquences sans doute tout aussi terribles. En fait, vu que tout le monde se concentrait sur le khan, Dorgo estimait que Sanya représentait la menace la plus immédiate.

— Que la prospérité et la sécurité soient sur toi, sérénissime khagan, déclama Enek Zjarr d’un ton huileux qui imprégna toute la tente. Malgré toute l’humilité de son discours, un dédain rampant et glaçant perçait dans la voix du sorcier, une note de mépris moqueur qui fit se dresser les cheveux de Dorgo sur sa nuque. La témérité des Suls n’était surpassée que par leur perfidie.

— Je suis heureux que tu aies accordé audience à ce bien indigne serviteur.

Hutga considéra la déférence feinte du sorcier d’un œil mauvais.

— Dis ce que tu as à dire, magus, intima le khagan. Tu n’es pas venu ici pour me lécher les bottes, et je suis las de voir les chacals jouer la carte de la courtoisie. Qu’est-ce qui t’a poussé à introduire tes enchantements nauséabonds sur la terre des Tsavags ? Tu n’as certainement pas l’intention de convoquer un nouveau conseil, si ?

Un air de tristesse voila l’attitude sereine d’Enek Zjarr.

— Non, je crains que cela ne nous apporte rien de bon. Les autres chefs ne prendront pas la mesure du péril, lequel nous concerne tous, avant qu’il soit trop tard. Leurs têtes pendront à la ceinture du Preneur de Crânes avant qu’ils prêtent l’oreille.

— Et tu penses que je suis différent ? provoqua Hutga.

— Toi au moins, tu es conscient de ce qui rôde sur ces terres, répondit Enek Zjarr. Tu sais qu’il s’agit du Preneur de Crânes, qu’il est revenu chercher la chair de Teiyogtei, extirper le legs du roi des entrailles de ses seigneurs de guerre. Tu sais que le Preneur de Crânes est un adversaire que nul homme, pas même un chef, ne peut affronter. Dis-moi, Hutga Khagan, avais-tu pour plan de fuir le domaine avec ta tribu ou celui de te retirer dans les cimetières de ta race et mener un dernier combat face un ennemi invincible ?

Hutga serra le poing et répondit au sorcier railleur par un grognement.

— Mieux vaut mourir au combat que dans la déroute !

Enek Zjarr s’inclina en signe d’excuse.

— Et si je te disais que tu pourrais suivre une troisième voie, une voie qui pourrait sauver ton peuple et détruire le champion des crânes ?

— Je te répondrais que de telles allégations relèvent des mensonges tordus d’un Hung, répondit Hutga, d’une voix aussi froide que les nodules de fer qui couraient sous sa peau.

— On ne ment pas à un homme mort, déclara froidement Enek Zjarr. Ce n’est qu’unies que les tribus auraient pu rencontrer et combattre l’ennemi avec des chances de s’en sortir. Avant même que nous n’ayons pris conscience de la menace, deux d’entre nous étaient déjà morts. Six, peut-être, auraient suffi, car c’est le nombre sacré de Lashor, le plus terrible adversaire de Khorne parmi les dieux, mais les autres ne voulaient pas oublier leurs querelles assez longtemps pour se confronter à notre ennemi !

— Et tu as trouvé un moyen pour détruire le Preneur de Crânes sans l’aide des autres ? railla Hutga.

— Parfaitement, rétorqua Enek Zjarr. Une fois le conseil dispersé, j’ai rallié mon palais et consulté mes esprits familiers. Mes diablotins et mes démons ont exploré les lieux interdits du monde éthéré, jusque tard dans la nuit, en quête du savoir que je demandais. Dois-je te révéler ce que j’ai découvert ? Hutga fit un geste bourru de la main, impatient d’entendre ce que le sorcier avait à lui raconter. Ils m’ont dit qu’il existait un moyen, dangereux, peut-être aussi mortel que le Preneur de Crânes lui-même, mais un moyen malgré tout.

— Teiyogtei Khagan a été incapable de supprimer le Preneur de Crânes, fit remarquer Yorool. Le chaman s’était accroupi devant le trône de Hutga, et marmonnait des prières de protection pour bannir tous les sortilèges qu’Enek Zjarr jugerait bon de lancer sur son chef. Là, la présomption du sorcier l’avait déconcentré. Il pointa un doigt indigné sur le magicien hung :

— Si le grand roi n’a pu le tuer, rien de mortel ne le pourra.

— Ah ! roucoula le sorcier, mais notre roi vaincu a bel et bien tué le Preneur de Crânes. Il était dans la volonté de Khorne que ce monstre échappât à la mort. Peut-être Khorne sera-t-il moins indulgent si son champion échoue une deuxième fois.

Enek Zjarr observa une pause pour laisser l’audience s’imprégner de ses paroles.

— La Dévoreuse est née sur l’Autel Noir, la haine brute d’un démon déchu l’a suscité. Avant de descendre sur les Terres d’Ombre, Teiyogtei Khagan a créé l’Autel Noir à partir de la dépouille d’un démon et s’est servi de son esprit enragé pour forger les armes de puissance qu’il utiliserait plus tard pour forcer la loyauté de ses seigneurs de guerre et rassembler sa formidable horde. Il s’est gardé les enchantements les plus considérables, toutefois, et il les a liés à sa propre Dévoreuse. Seule, l’arme était assez puissante pour vaincre le Preneur de Crânes, pour détruire son enveloppe mortelle et le bannir des terres du domaine pendant cinq cent douze générations !

Hutga secoua la tête. Le sorcier était fou.

— L’Autel Noir se trouve loin dans les Étendues Perdues, si jamais il existe encore. Un homme encourt le courroux des dieux quand il défie les Étendues, c’est un acte pire que le suicide pour quiconque s’en porterait volontaire.

— Les chances de survie sont-elles si nombreuses, avec la menace du Preneur de Crânes au-dessus de nos têtes ? intervint Sanya. Il sert le Dieu du Sang et cherche à livrer le domaine à l’appétit de Khorne. Sans la force de Teiyogtei, ce pays et tous ceux qui y habitent se seraient depuis longtemps fait dévorer par le Seigneur des Crânes, aspirés dans son monde de sang et de massacre. Aujourd’hui, Khorne tend la main de nouveau pour réclamer ce que le roi a tenté de lui refuser !

— Même si on trouvait l’Autel Noir, protesta Yorool, la Dévoreuse a été brisée par le Preneur de Crânes lors de son combat contre Teiyogtei.

— Ce qui a été brisé peut être reforgé, dit Enek Zjarr. Les fragments de l’épée de Teiyogtei gisent dans son tumulus. Si on les rassemblait, si on les portait à l’Autel Noir, on pourrait reconstituer la lame.

Hutga considéra le plaidoyer du sorcier en se grattant le menton. Il se concentrait non seulement sur ce que venait de dire Enek Zjarr, mais aussi sur ce qu’il avait tu.

— Pourquoi as-tu besoin de moi ? demanda le chef. Et puisqu’on y est, comment savoir si c’est Enek Zjarr et non le simulacre d’un sorcier qui se tient devant moi ?

Un masque de mépris et de colère déforma les traits d’Enek Zjarr.

— Crois-tu que je confierais la Mâcheuse d’Âmes à un doppelganger ? grogna-t-il en laissant le manche de son arme claquer sur le sol de la yourte. Si j’avais le choix, crois-tu que je me présenterais ici pour mendier l’aide d’un sale seigneur de guerre tong et de son engeance de morveux têteurs de mammouths ? Je viens à toi parce que j’ai besoin de toi, parce que, pour rassembler les fragments de la Dévoreuse, je dois me rendre au seul endroit où mes pouvoirs sont sans effet ! La marque de Khorne figure sur la tombe de Teiyogtei Khagan, et aucun enchantement ne peut abattre la malédiction du Dieu du Sang. Nous avons besoin d’hommes d’épée, pas de sortilèges, pour l’emporter sur le gardien de la tombe. Aptes à la magie, les Suls n’ont hélas aucune affinité pour les armes primitives comme la lame et la matraque.

Hutga trouva que ces déclarations sonnaient sincères. Quelles que puissent être les machinations des Suls, il y avait un fait auquel même les sorciers ne pouvaient se soustraire : le Preneur de Crânes était autant à leurs trousses qu’à celles des autres tribus. Si Enek Zjarr avait véritablement eu la révélation d’un moyen de combattre le Preneur de Crânes, Hutga devait à son peuple de bien étudier sa proposition. Il fit signe à l’un de ses serviteurs, désignant une lourde bonbonne suspendue sur la paroi de cuir.

— Nous allons boire le venin de l’alliance, décida le khagan en regardant Enek Zjarr droit dans les yeux, en quête du moindre signe de duperie. Il poussa un grognement moqueur. Quand ils voulaient cacher quelque chose, les Suls étaient de tels scélérats qu’ils se fabriquaient un visage, comme les Muhaks leurs masques.

Enek Zjarr accepta la bonbonne sans hésitation et but une grande goulée du liquide ambre et sirupeux. Le venin de l’alliance était une vieille tradition chez les tribus, un puissant poison que chacune distillait à partir du venin d’araignées traqueuses et de spores fongus. Chaque tribu avait sa recette, laquelle nécessitait son propre antidote et dont seuls les chamans connaissaient la composition.

Si le chef qui recherchait l’alliance manquait à sa parole, la tribu offensée lui refusait l’antidote et le condamnait à des mois d’insoutenable agonie, à mesure que le poison ravageait son corps. Il n’était pas assez puissant pour tuer, rien n’était assez puissant pour tuer ceux qui portent les armes démons de Teiyogtei, mais la douleur était suffisante pour que même un chef appelle la mort.

— Satisfait ? demanda Enek Zjarr en essuyant le poison ambré sur ses lèvres.

— Je le serai quand nous nous serons rendus au monolithe et quand j’aurai vu de mes yeux les fragments de l’épée de Teiyogtei, répondit Hutga. Vingt de mes meilleurs guerriers nous accompagneront… Pour nous protéger.

— Quarante seraient mieux, interrompit Sanya.

Hutga lui rit au nez.

— Quarante hommes juste pour s’occuper de ce chien norse d’Alfkaell ? Nous sommes des guerriers, petite, pas de chétifs mystiques suls !

Enek Zjarr se contenta de réagir à cette bravade par un sourire.

— Qui a dit que le Norscan était l’unique gardien de la tombe ?

L’avertissement du sorcier résonna dans le silence qui venait subitement de s’installer dans la yourte.

 

DU SANG BOUILLONNA de la bouche de zâr Csaba comme il rampait lentement et douloureusement dans la cour. Abattu en même temps que les murailles de sa forteresse, le chef s’était fait écraser sous les gravats, le dos brisé par les lourds débris de fer. Tout autour de lui, il percevait les gémissements et les cris de ses frères encore ensevelis sous les ruines, qui appelaient une aide qui ne viendrait jamais. Ceux qui étaient encore entiers se dispersaient dans les plaines, fuyaient devant l’être épouvantable qui avait causé la destruction sur leur forteresse.

Csaba planta les doigts dans la poussière et traîna sa carcasse fourbue sur le sol. Il serra les dents pour ne pas sentir la douleur. Il faisait partie des huit guerriers de Teiyogtei, chair du grand roi. L’héritage qu’il avait appelé à lui quand il devint le zâr des Gahhuks le soutiendrait et, avec le temps, guérirait même son dos brisé. S’il parvenait à s’échapper, il pourrait resurgir de sa ruine aussi fort qu’avant. Le Preneur de Crânes n’était plus le seul à le menacer désormais. Faible et estropié, Csaba devait craindre ses propres frères. N’importe lequel d’entre eux pourrait saisir l’occasion de tuer leur zâr et devenir le chef de tous les Gahhuks.

Csaba pensa à ses nombreux ennemis, et il s’effondra au sol. Il porta la main à sa ceinture et tira sa plate lame hors de son fourreau en crin de cheval. La poignée de l’arme était froide et robuste contre sa paume, et cela remonta le moral chancelant du Kurgan.

Une botte blindée s’écrasa sur la main de Csaba et pressa du talon contre ses doigts. Le dadao lui échappa des mains et cliqueta au sol. Le zâr releva la tête et son regard se posa sur l’impitoyable masque de mort de son bourreau. Le sang coula dru de la bouche de Csaba quand il cracha son défi à la sinistre apparition.

La lame noire du Preneur de Crâne s’abattit, et le règne de zâr Csaba l’Asservisseur prit fin.
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VIII

LA COLLINE CRAMOISIE et son sinistre monolithe n’étaient pas moins inquiétants que la dernière fois où Dorgo les avait vus. L’atmosphère menaçante et chargée d’histoire lui imprégnait encore tous les sens, il avait la sensation qu’une chose invisible observait chacun de ses gestes, l’observait et attendait l’occasion de frapper. Il discerna la même gêne sur les visages des autres guerriers tsavags qui escaladaient les flancs rouges de la colline.

Hardis face à tout adversaire mortel, ce lieu qui appartenait au roi mort leur oppressait l’âme. Les anciennes batailles glorifiées, les malédictions impolies sur les ennemis de la tribu, personne n’en parla tandis que les hommes arpentaient péniblement les pentes silencieuses sous le manteau noir du ciel nocturne.

Le sorcier-kahn sul et son apprentie marchaient parmi les Tsavags. Le silence qui entourait le Hung différait de celui des guerriers alentour, impatients plus qu’apeurés. Il était impossible de décrypter les expressions énigmatiques que les deux arboraient, aussi sereins que des effigies de craie. Si Enek Zjarr s’imaginait mettre ses alliés réticents à l’aise grâce à cette indifférence placide, il s’était mis le doigt dans l’œil. Togmol suivait, tout près derrière les deux Suls et hache fin prête. Hutga avait donné au guerrier les ordres les plus stricts. Toute amorce de traîtrise devait être promptement réprimée.

Au sommet de la colline, le gigantesque monolithe de pierre dominait encore les hommes. Il semblait avoir grandi tandis qu’ils gravissaient l’élévation. L’entrée de la tombe de Teiyogtei, plongée dans les ténèbres, baillait à la base du monolithe, blessure béante sur la colline teintée de sang. Une odeur de mort s’échappa du trou, un relent de charogne tel que même les Tsavags se pincèrent vigoureusement le nez en approchant.

— Gardez-vous du Norscan ! siffla Sanya.

Les deux Suls se retirèrent et déployèrent le gros des guerriers de Hutga entre eux et la tombe. Dorgo se souvint qu’Enek Zjarr avait prétendu que leur sorcellerie serait sans effet dans la tombe, qu’il s’agissait d’un endroit béni de Khorne et, en tant que tel, qu’il était anathème pour tous les sortilèges. Il se souvint également de l’empreinte que l’avertissement de Yorool avait laissée sur tous les Tsavags. Les prêtres de guerre de Khorne ne ressemblaient pas aux chamans qui servaient d’autres dieux. Leur pouvoir ne résidait pas dans les sorts, mais dans la puissance de l’acier et de la bataille. Peu d’hommes pouvaient espérer se mesurer à un prêtre de guerre, car il n’existait aucune botte d’épée ou de hache que le Dieu du Sang ne leur eût révélée.

— Pourquoi une bande de guerre aussi formidable devrait-elle craindre un étranger solitaire ?

La voix moqueuse surgit des ténèbres de la fosse, d’un ton sec appuyé d’un fort accent norse. Alfkaell émergea de son tumulus souterrain, et son heaume elfique scintilla sous les étoiles. Si les visages des sorciers suls avaient été énigmatiques, il n’y avait aucune ambiguïté sur le mépris amusé gravé sur celui de l’Aesling.

— Quarante guerriers tsavags et leur chef, poursuivit le prêtre. Le guerrier le plus proche s’écarta à son approche. Avec les enchantements des puissants Suls pour couvrir de ridicule une honnête bataille, ajouta-t-il en pointant sa lance en direction d’Enek Zjarr et son apprentie. Une telle union entre la force et la félonie n’a sans doute rien à craindre d’un homme seul, quel qu’il soit.

La voix railleuse d’Alfkaell rappela leurs doutes et leurs peurs aux guerriers qui l’entouraient. La méfiance à l’égard des Suls faisait se retourner plus d’une tête sur les sorciers. La peur du Preneur de Crânes hérissait les cheveux de certains sur leurs nuques. Où était le monstre qu’Alfkaell évoquait de façon si désinvolte ? Quelles proies avait-il traquées lors de cette sinistre partie de chasse ?

— Nous sommes venus ici pour l’épée de Teiyogtei, déclara Hutga en brandissant son ji. Le khagan savait qu’il lui fallait prendre la situation en main avant que les moqueries caustiques d’Alfkaell ne sapent le courage de loyaux guerriers déjà bien inquiets. Le prêtre de guerre approcha davantage, et il fut comblé de voir que ses hommes ne baissaient pas la tête, enhardis par la voix de leur chef. Ne reste pas sur notre chemin, étranger, prévint-il.

Le Norscan eut un rire qui rappela des loups lacérant des chairs.

— Pourquoi une telle folie, Hutga Khagan ? Les Tsavags écoutent-ils les mensonges des Suls ? Alfkaell agita une fois de plus la pointe de sa lance en direction d’Enek Zjarr. Demande à ton nouvel ami s’il sait ce qui t’attend dans la tombe du roi. Vois s’il ose partager le danger qu’il te demande de braver.

Hutga fit le tour du kahn sul. Son masque de sérénité placide avait quitté le visage d’Enek Zjarr, et se mua en expression de haine. La main du sorcier se resserra sur le manche du naginta qu’il portait sur lui, l’arme sacrée de son peuple. Il sembla presque que le kahn fut sur le point d’accéder aux accents tentateurs du Norscan.

— C’est quoi l’histoire ? exigea Hutga. Sommes-nous menacés ?

— Aucune tombe n’est dépourvue de gardiens, répondit Enek Zjarr d’un ton venimeux. Qui pourrait dire les abominations que cet étranger et ses prédécesseurs ont conjurées au fil des ans ?

Cette protestation était trop rapide et creuse pour être convaincante. Les guerriers tsavags se rembrunirent. Les hommes se détournèrent d’Alfkaell et reprirent la pesée : les Suls ou les Norscans ?

— Et si on le découvrait ensemble, magicien ? grogna Hutga.

Cette suggestion fit reculer Enek Zjarr.

— Je te l’ai dit, mes sorts n’opéreront pas dans la tombe. Pour quelle autre raison crois-tu que j’ai besoin de toi ?

— Partager les récompenses et pas les risques ? railla Hutga. Tu ne gâtes pas tes alliés.

Dorgo sentit l’atmosphère de méfiance et de menace épaissir autour de lui, et atteindre le point de non-retour. La plupart des guerriers s’étaient retournés vers les deux Suls ; les lames qui, quelques instants auparavant menaçaient Alfkaell, étaient désormais pointées sur les Hungs. Il regarda le prêtre de guerre et vit monter l’amusement jubilant dont faisait preuve le Norscan devant ce désaccord. Tout autant créature de Khorne que le Preneur de Crânes, Alfkaell était sans doute fort satisfait de voir cette chance d’arrêter les ravages du monstre étouffés dans l’œuf.

— Attendez, dit Dorgo à son père, tandis que Hutga commençait d’accabler Enek Zjarr d’autres accusations de félonie. Si le sorcier ne veut pas entrer dans la tombe, qu’il envoie un suppléant à sa place. Il plongea les yeux dans le regard glacé du kahn. Qu’il délègue un symbole de sa confiance et de sa foi en ses alliés.

— Bien entendu, sourit Enek Zjarr. Il fallait bien s’y attendre. Sa main se referma sur l’épaule de Sanya, et il la poussa vers Hutga. Mon apprentie ira à ma place, en symbole de confiance, de ma foi en ta capacité à ramener la Dévoreuse… et ma chère petite fleur… sains et saufs de la crypte.

Sanya gratifia le sorcier d’un regard noir. Sur le moment, on l’eût crue prête à se jeter sur son maître. Dorgo posa une main préventive sur le bras de la femme, et frémit quand son regard méprisant se concentra sur lui. Il se prit à espérer que le pouvoir qui annulait la sorcellerie d’Enek Zjarr, quel qu’il fut, s’appliquait également à celle de son épouse.

— Je crains, sorcier, que ce ne soit pas de ta femme dont je parlais, dit Dorgo. Pour satisfaire les Tsavags, il leur faut un symbole plus substantiel de ta confiance.

Les yeux des deux Suls brûlèrent tels des tisons de haine quand ils se rivèrent sur Dorgo. Sanya leva la main pour lui griffer le visage. Dorgo s’empara du mince bras et le coinça sur son flanc. Il rit de bon cœur quand il vit la sorcière se débattre sous sa poigne oublieuse de ses enchantements, persuadé que ses frères retiendraient longtemps ce qu’ils avaient vu. Les craintes d’un châtiment ésotérique pouvaient attendre.

— Ce que veut dire mon fils, entonna Hutga d’une voix sévère comme le khagan saisissait les intentions que dissimulaient les paroles de Dorgo, c’est que nous avons besoin d’une chose que vous ne pouvez pas remplacer. Laisse-moi emporter la Mâcheuse d’Âmes dans la fosse, et je te ferai assez confiance pour te laisser rester en surface. Hutga regarda le visage d’Enek Zjarr se déformer d’indignation. Sinon, notre pacte s’achève ici. La Dévoreuse restera avec les os de Teiyogtei, et nos tribus devront affronter seules le Preneur de Crânes.

 

SANYA ACCOMPAGNA LES guerriers tsavags dans la tombe moisie. Son maître le lui avait intimé. Ce fut avec une grande réticence qu’Enek Zjarr s’était séparé de son naginta. Et même, il n’avait confié l’arme ni à Hutga ni à un Tong, mais avait insisté pour que Sanya la porte. La femme le gratifia d’un regard haineux et trahi, et Dorgo se demanda si le sorcier n’avait pas été idiot de lui confier l’arme. Cela le persuada également d’autre chose, une chose dont son père s’était douté : Enek Zjarr connaissait la nature du danger qui rôdait dans la tombe. Qu’elle inspirât même une telle crainte à un sorcier ne le rassurait pas.

Le sorcier était resté en retrait, accompagné de deux Tsavags qui comprenaient ce qu’on attendait d’eux si les autres ne revenaient pas. Alfkaell était, lui aussi, resté en surface, assis sur un rocher et gloussant d’un air mauvais comme l’expédition s’enfonçait dans le tumulus.

Un guerrier sur trois portait une bougie en graisse de mammouth ; leurs flammes dissipèrent les ténèbres de la tombe. Une puanteur de cadavre le submergea et leur fit monter les larmes aux yeux. Ils furent contraints de s’attarder dans l’antichambre désolée de la tombe pour laisser leurs sens s’accoutumer suffisamment pour leur permettre de progresser. Dorgo crut entendre quelque chose, un curieux frou-frou, à peine audible derrière le chahut nauséeux et étouffant des autres guerriers. Ulagan crut le percevoir également, et plissa le front.

— Quand nous entrerons dans la tombe, prévint Sanya d’un murmure effrayé, faites attention aux murs. Ne touchez à rien, à moins que ce ne soit la Dévoreuse elle-même. La sorcière vacilla faiblement et usa du manche de bronze du naginta pour se retenir. Une démonstration de faiblesse feinte, ou était-ce la preuve de l’influence magicide qui régnait dans la tombe ?

Togmol répondit à l’avertissement de Sanya par un reniflement ironique. À grandes enjambées, le grand guerrier gagna l’énorme porte en pierre de la tombe et se colla le dos contre le battant. Il fit signe à d’autres guerriers de venir lui porter assistance. Lentement, par degrés et centimètres, la massive porte s’ouvrit. Un relent de charogne encore plus pestilentiel que celui qui avait précédemment assailli les Tsavags s’échappa de l’entrée. Dorgo sentit son cœur se soulever. Sanya blêmit et vomit contre le mur. Hutga essuya les larmes qui roulaient sur son visage.

— Enfants sans nom du Cornu ! jura le chef. La déliquescence a-t-elle frappé les restes de Teiyogtei, tous ces milliers d’années ?

Plusieurs des guerriers qui portaient les torches avancèrent vivement et se frayèrent un chemin au milieu des miasmes putrides pour montrer leur bravoure et être les premiers à entrer dans la tombe. Un Tsavag poussa un gémissement d’horreur et un autre recula de plusieurs pas, marmonnant des prières à leurs dieux et à leurs ancêtres. Dorgo s’empara de la bougie de l’homme et le poussa pour passer devant lui.

Dorgo n’était pas sûr de savoir à quoi s’attendre dans la tombe du roi légendaire. Il y avait sans doute un trésor, des tas d’or et des piles de pierres précieuses, des armures complètes et des monceaux d’armes.

Une énorme idole crochue se penchait sur ces richesses, la rune-crâne gravée sur son front cornu, de gigantesques héliotropes scintillant dans ses orbites. Une dalle noire d’obsidienne se trouvait devant l’idole. Des débris d’armure et des morceaux d’os y reposaient encore. Une chose rouge luisait sur la dalle, telle une flaque de larmes écarlates.

Ni l’idole, ni les richesses, ni les ossements de leur ancien roi ne frappèrent Dorgo et ses compagnons de dégoût. Les murs de la tombe étaient tapissés de chairs en putréfaction, et de longs tendons sanglants pendaient au plafond. La crypte tenait plus du charnier que de la tombe, et elle accueillait en son sein la pestilence malsaine d’un abattoir. Dorgo franchit le seuil et se retrouva pris jusqu’aux genoux dans une fange de sang rance et de chairs mâchées.

— Quand le grand roi fut inhumé, toutes les tribus pleurèrent sa perte, dit Sanya. Elle était apparue à l’entrée, les yeux écarquillés d’horreur devant le spectacle. Pour prouver leur chagrin, un huitième des hommes de chaque tribu furent choisis pour être inhumés avec leur seigneur.

Dorgo discernait les épouvantables détails de cette salle hideuse, discernait la forme des choses qui dégoulinaient sur les murs. Il prit la mesure du cruel pouvoir que recelait ce lieu, un pouvoir qui gardait la charogne des ravages du temps et de la putrescence, qui permettait à un souvenir ô combien monstrueux de survivre aux siècles.

Il imagina les centaines d’hommes que l’on avait inhumés avec Teiyogtei, condamnés à périr dans les ténèbres de la crypte. Il imagina les longs jours passés dans cette nuit éternelle, sans nourriture, sans eau, sans air. Il se figurait ce moment, ce terrible moment où ils se retournèrent les uns contre les autres avant de festoyer de la seule chair à proximité.

— Sang de tous les dieux ! s’exclama Togmol en pataugeant dans la crypte.

Ses phalanges blanchirent sur le manche de sa hache. D’autres guerriers le suivirent dans la tombe et barbotèrent dans l’effroyable immondice.

— Mettons la main sur l’épée et partons, ordonna Hutga en descendant dans la fange. Ce sorcier avait raison d’éviter cet endroit.

Dorgo suivit son père, et ils se dirigèrent vers la dalle d’obsidienne et les restes de Teiyogtei Khagan. Les autres guerriers se déployèrent et scrutèrent l’ombre en quête des dangers tapis que redoutait Enek Zjarr.

— Ce sale Norscan a vécu ici ! s’écria un guerrier, choqué et dégoûté. De l’épée, il pointa un grabat grossier de bois qui flottait sur la mare sanglante. Des peaux d’animaux le recouvraient et formaient une sorte de lit rudimentaire. Une petite outre d’eau et diverses viandes séchées venaient compléter les humbles possessions du prêtre de guerre.

— Vivre comme une bête au milieu de toutes ces richesses ! s’étrangla un guerrier. Il est fou, ce fumier ! Il tendit une main calleuse pour prendre un collier serti de pierres précieuses sur une des piles du trésor. Instantanément, Sanya poussa un cri qui retentit dans toute la crypte.

— Ne touchez à rien ! hurla la sorcière, mais ce rappel arriva trop tard. Le guerrier s’était déjà emparé de son prix, et le faisait tourner dans sa main en le tenant à la lumière vacillante de sa bougie. S’il avait entendu l’avertissement de la femme, il n’en montra aucun signe, captivé par les reflets des saphirs et des émeraudes. Il voyait la crypte se refléter dans les gemmes, moins épouvantable lorsqu’on l’observait dans le miroir bleu d’un saphir.

Puis apparut une chose que même les facettes d’une pierre précieuse ne purent enjoliver. Elle ne nageait pas comme un poisson, un humain ou un être vivant, mais s’élevait, surgissait à la surface de la mare comme un tronc pourri jaillissant des profondeurs lacustres.

Au début, ce ne fut rien de plus qu’un mamelon bulbeux de chair, dépourvu de tout signe de vie ou de péril. Puis cela ouvrit des yeux, ouvrit des bouches, ouvrit des mains. Le guerrier qui s’était emparé du collier poussa un hurlement strident, qui partit résonner tel un chœur imbécile sur les visages distordus éparpillés à la surface du mamelon.

Avant que le Tsavag pût crier à nouveau, une spire de chair plus épaisse que sa jambe surgit du mamelon ondulant. Elle s’enroula autour de son cou de façon si brutale qu’il rompit comme une brindille. Avant que les autres guerriers fussent en mesure de réagir, le tentacule se rétracta et réintégra le corps hurlant et écœurant. Le cadavre de leur frère se fit emporter avec lui. Horrifiés, les hommes ne purent qu’observer, tandis que les dizaines de visages éparpillés sur le corps de la chose se mettaient à mâcher les chairs du Tsavag.

— Tuez-moi ça ! rugit Togmol d’une voix plus assurée que ses mains tremblantes.

Le guerrier se jeta sur le monstre de chair dévoreur et frappa de sa hache. Des bras flétris et chétifs jaillirent de la carcasse de l’abomination et le gratifièrent de coups inutiles, tels des enfants maladifs tentant de repousser un lion. Puis un autre tentacule, massif et noueux, poussa sur la chose et vint s’écraser sur la poitrine de Togmol comme un bélier. Le Tsavag fut projeté en arrière et s’affala contre un tas d’éléments d’armure. Les efforts des visages pour lacérer et dépouiller de ses chairs le corps du guerrier que la bête venait de tuer se firent frénétiques, et le colosse se dirigea vivement vers un Togmol estourbi.

Avant que le monstre de chair puisse couvrir une grande distance, d’autres guerriers furent sur lui. Des lances taillèrent dans la masse frémissante et des épées tailladèrent ses visages bafouillants. Des yeux crevèrent sous les coups de masses, et des bras grêles se firent trancher net par les lames acérées des haches.

L’abomination ne tint aucun compte de ses blessures et projeta une débauche de tentacules déchaînés sur les hommes qui l’entouraient. Des visages et des crocs grinçants émaillaient les membres terrifiants qui fouettaient et déchiraient les rangs des Tsavags. Les guerriers reculèrent comme leurs camarades tombaient, d’énormes bouts de chair arrachés de leurs corps. Chaque Tsavag abattu était ramené près de la carcasse bovine de la chose, pour y être dévoré à grands coups de mâchoires affamées.

— Attrape l’épée ! hurla Hutga à l’adresse de Dorgo.

Le chef n’attendit pas de voir si son fils exécutait son ordre. Il pointa sa lance devant lui, chargea dans la gadoue qui lui arrivait aux genoux, et un cri de guerre déchirant jaillit de ses poumons. Le monstre de chair orienta sa masse hurlante et dégoulinante de bave dans sa direction. Un tentacule épais et gluant le heurta de plein fouet, et lacéra les airs tel un éclair tangible. Le chef fut jeté à terre et chuta tête première dans la boue. Hutga se vida de son air quand le tentacule s’abattit sur lui et plongea davantage son corps dans la fange. Il sentait la pestilence de la tombe goutter de son nez et de ses oreilles, alors même que le manque d’oxygène commençait à lui brûler les poumons. Des bouches, humaines jusqu’à l’écœurement, rongeaient son armure et entamaient sa peau cloutée de fer. Le puissant khagan tenta de se libérer des griffes repoussantes du monstre de chair, mais la masse qui l’écrasait était plus lourde qu’un arbre, et le sol gluant de la tombe ne lui offrait aucune prise. Qu’il finisse étouffé ou dévoré par le monstre de chair, il comprit que ses os iraient rejoindre ceux de Teiyogtei.

La pression contre son dos se relâcha, abruptement, et les bouches dévorantes se retirèrent. Hutga perça la surface de la mare de sang et aspira de grandes goulées suffocantes d’air malsain. Les guerriers tsavags œuvrèrent tout autour de lui, massacrant l’effroyable monstre. Les hommes se déchaînèrent, irrités de voir leur khagan chuter devant une telle immondice. Togmol conduisit l’attaque, taillant dans le monstre avec une hache à double tranchant qu’il avait récupérée dans les trésors de la tombe.

Hutga regarda autour de lui, écœuré par les corps désarticulés qui flottaient dans le sang séché par les âges. Au moins une dizaine de ses hommes étaient tombés face au monstre ; ses tentacules suceurs rampaient toujours aveuglément dans la fange, pour attirer des cadavres vers sa carcasse dégoulinante.

Le khagan grinça des dents, brandit sa lance et se jeta une fois de plus sur la chose. Le ji mordit le flanc du monstre et brûla comme les feux du soleil contre ses chairs ruisselantes. L’expression vide des visages imbéciles ne changea pas, mais leurs cris se firent plus perçants, plus agonisants.

Le monstre de chair déferla sur Hutga et força le chef à reculer. Toutefois, le tentacule qui jaillit de son corps n’atteignit jamais son but. Un coup d’épée le cueillit en plein vol et manqua le couper en deux. De son ji, Hutga poignarda le membre blessé pour achever le travail. Une partie du tentacule réintégra la masse dégoulinante du monstre, tandis que le reste grouillait et rampait sur le sol souillé.

Tandis que la chose titubait sous la douleur, Togmol et six autres guerriers convergèrent sur elle, taillant et lacérant impitoyablement. Une putrescence noire et grasse bouillonna hors ses blessures et même son esprit dément commença à perdre le goût du combat.

Elle tenta de refluer dans la fange, mais les Tsavags enragés ne voulurent rien savoir. La hache de Togmol tailla dans le mamelon de chair, et balafra des visages en se frayant une voie dans l’enveloppe de cuir et l’immondice fangeux qu’elle recelait. Le monstre de chair frémit, et une pulpe brune jaillit à gros bouillons de cette nouvelle blessure. Dans un rire vengeur, les autres guerriers déchirèrent et lacérèrent l’abomination trépidante, élargirent les entailles pratiquées par la lance de Hutga et la hache de Togmol.

Hutga se détourna du monstre moribond. Il voulut remercier l’homme qui était venu lui porter assistance, mais il réalisa que c’était à Dorgo qu’il devait la vie. La gratitude qu’il ressentait le disputait à l’inquiétude : Dorgo aurait très bien pu finir au nombre déjà conséquent des victimes du monstre. Une telle fin était assez ignoble pour que Hutga s’y expose, d’imaginer son fils tomber de cette façon était trop repoussant pour que le khagan s’y attarde.

— Je t’ai dit de t’emparer de la Dévoreuse, l’admonesta Hutga pour s’offrir un prétexte de mauvaise humeur.

— Il n’appartient qu’au khagan d’être le porteur de l’épée de Teiyogtei, protesta Dorgo en s’inclinant avec déférence devant son père.

Hutga accepta l’excuse de son fils d’un hochement de tête. Il fit signe à Dorgo de passer devant. Plus que jamais, il avait hâte de mettre l’épée en lieu sûr et de s’en aller. Qui savait quels autres monstres avaient élu domicile dans la tombe ? Il se renfrogna quand il vit la silhouette qui se tenait sur la dalle d’obsidienne, ses robes noires maculées de la boue sanglante qui recouvrait la crypte.

Dorgo atteignit la dalle avant son père, avant que Sanya ne puisse s’en aller avec son lot. Les os de Teiyogtei avaient en grande partie été réduits en poussière, son armure n’était plus que haillons et restes de dorures, mais la Dévoreuse était encore là, poignée de fragments cramoisis de la taille d’un doigt. Sanya les avait regroupés sur un tissu noir, qu’elle avait rapidement replié pour les protéger. Avant de pouvoir dissimuler le paquetage, Dorgo fut sur elle. Il avait déjà pris note de la façon douloureuse dont l’influence néfaste de la tombe avait affecté la sorcière. Ses efforts pour conserver par-devers elle le ballot de fragments, étaient presque pitoyables. Dorgo offrit le trésor à son père comme Hutga se dirigeait vers le sépulcre.

— Ceci appartient aux Suls ! fit sèchement Sanya quand Hutga accepta le paquet que lui proposait son fils.

Son éclat fit sourire le khagan.

— Les Tsavags ont versé leur sang pour ces fragments, dit-il en faisant sauter le ballot dans sa main. L’investissement de mon peuple est donc supérieur au tien. Il embrassa la crypte du regard et fixa l’endroit où les guerriers en finissaient avec le monstre de chair. Nous avons combattu les monstres d’Enek Zjarr, mais s’il s’imagine que les Tsavags sont des imbéciles, il a encore beaucoup à apprendre.

— L’épée ne te sert à rien ! protesta Sanya.

— Certes, mais je me sentirai mieux en l’ayant à la main, rétorqua Hutga. Enek Zjarr a un plan pour rapatrier l’épée sur l’Autel Noir. S’il a toujours l’intention de reforger la Dévoreuse, il lui faudra partager ce plan avec moi. Je déciderai ensuite si les Suls sont encore dignes de ma confiance.

— Traître, siffla Sanya.

De la part d’un Hung, cela confinait au compliment.

— Pas du tout, rit Hutga. Il ne s’agit que de prudence. Viens, allons raconter à Enek Zjarr où en sont les choses, maintenant que la Dévoreuse m’appartient.

Le khagan rit de nouveau comme Dorgo éloignait la sorcière de la tombe du roi.

— En témoignage de ma bonne foi, reprit Hutga, je vais même te laisser lui rendre la Mâcheuse d’Âmes.

 

ALFKAELL REGARDA LES Tsavags descendre la colline et rallier leurs mammouths, qui les attendaient. Personne n’eut besoin de lui dire ce dont ils s’étaient emparés dans la tombe de Teiyogtei, il en perçut la souillure quand les guerriers tongs émergèrent du tumulus. Personne n’eut besoin de lui dire ce qu’ils espéraient accomplir avec les fragments de la Dévoreuse. Cette pensée illumina le visage du Norscan d’un sourire sinistre. Ces idiots s’accrochaient à l’espoir comme des chacals sur un vieil os.

Le prêtre de guerre s’agenouilla, préleva une poignée de poussière sur le sol et en laissa les grains filer entre ses doigts. La terre changea. Sous ses yeux, une teinte morne et grise remplaça un rouge autrefois écarlate. Alfkaell leva la tête et fixa l’imposant monolithe qui trônait sur le tumulus. Jadis imposante, la pierre levée était désormais fissurée. De profondes craquelures s’étendaient à sa surface, telles les rides sur le visage d’un vieillard. L’odeur séculaire de bataille et de carnage qui s’était répandue sur la colline se dissipa, éparpillée aux quatre vents. Sous la contrainte, le pouvoir de Khorne, autrefois si présent sur ce site, se retirait : quand les Tsavags avaient exhumé la Dévoreuse, ils avaient perpétré une irréparable profanation. La tombe, legs sacré de la puissance de Khorne, ne tenait plus que de l’impie.

Alfkaell porta le regard vers l’ouest. Rien ne le retenait plus en ces lieux. Il allait regagner ses terres, son peuple. Les Aeslings allaient l’accueillir comme le Père de Sang qu’il était, prophète de Khorne. Telle serait sa récompense pour avoir obéi aux injonctions de son dieu.

Le Norscan se tourna de nouveau vers le sud, où les mammouths de guerre s’éloignaient lentement de leur pas pesant et ralliaient les étroites vallées.

Les Tsavags et les Suls pensaient pouvoir défier l’ordre du Dieu du Sang. Ils croyaient survivre, là où Khorne leur avait intimé de périr. Les mortels, dans leur folie, estimaient pouvoir duper les dieux. Teiyogtei avait cru être à même de contrarier Khorne, mais son âme finirait dans la Fosse Ignée et subirait les tortures des damnés. Hutga et Enek Zjarr pensaient pouvoir détruire le champion que Khorne avait envoyé revendiquer leurs têtes. Ils pensaient reforger une nouvelle Dévoreuse et la rapatrier sur l’Autel Noir. Ils pensaient pouvoir utiliser la lame légendaire du roi pour détruire le Preneur de Crânes.

Alfkaell sourit et amorça sa descente sur le flanc ouest de la colline grisonnante. C’était un sourire malveillant, empreint de la méchanceté consciente d’un homme qui a vu le danger et qui a tenu sa langue.

Les sorciers avaient bien ourdi, mais il leur manquait un élément. Assoupis dans la tombe, les rêves d’Alfkaell côtoyaient le royaume vermeil de Khorne, effleuraient le pouvoir de son dieu. Parfois, des images et des impressions venaient pénétrer son esprit éveillé. Des lendemains écarlates et des hier cramoisis occupaient ses pensées, plus saisissants que ses propres souvenirs. Le Norscan rit quand il considéra la faiblesse des divinations suls, comparées aux visions qu’un dieu lui accordait.

Abusés par leurs propres tromperies, par la témérité et la désinvolture de leur complot, ce n’était peut-être pas leur plan que les Suls suivaient, mais celui du Dieu du Sang.

 

LE PRENEUR DE Crânes s’assit sur la carcasse de bronze d’un mastodonte et dépouilla soigneusement le crâne de Csaba de toute chair. La rune de Khorne, livide, parait le front du zâr mort. Bientôt, elle irait rejoindre les sinistres trophées qui pendaient à la chaîne bandée sur la poitrine du guerrier, scalp parmi d’autres, offert au Trône du Crâne.

Non loin, la dépouille de la monture du Preneur de Crânes s’était désintégrée, réduite en agglomérat de bouillie sanglante. La décomposition en avait fait une pulpe sanguinolente répandue sur le sol. Un mouvement dans le protoplasme attira l’attention du guerrier. Une grosse patte aux griffes sauvages émergea de la fange telle une faux. Elle fut rapidement suivie d’une seconde, et toutes deux raclèrent férocement la terre de leurs serres. Une silhouette ressemblant à un loup s’extirpa de la fange, et s’ébroua du sang séché qui maculait son pelage hirsute et cramoisi. À l’instar du phénix mythique du lointain domaine de Khemri, la monture du Preneur de Crânes se dressa de nouveau, arrachée à la ruine. La bête-loup était plus petite qu’elle ne l’avait été, rien qu’un chiot comparé à la brute meurtrière que le mastodonte avait piétinée. Elle porta son regard avide sur son maître et l’observa de longues minutes tandis qu’il accomplissait sa répugnante besogne.

Un grognement de basse affamé gronda dans la créature, trop puissant pour une charpente de sa taille. La bête-loup se détourna de son maître et se dirigea d’un pas bondissant vers la dévastation autrefois connue sous le nom de Forteresse de Fer. Elle observa une pause devant le corps démantibulé d’un Gahhuk qui avait tenté de ramper loin des ruines, mort de ses blessures avant d’y parvenir. De puissants crocs lacérèrent le cadavre en déchirant des petits bouts de chair sur les os. À chaque morsure, la bête-loup parut enfler davantage, et son corps repu de charogne prit de l’ampleur.

Le Preneur observa le monstre dévorer le Kurgan mort, regarda les chairs et les os s’évanouir dans sa gueule à une vitesse presque incroyable. Une fois rassasiée, la bête avait presque doublé de volume. Elle baissa la tête et renifla le sol. Un jappement sec de satisfaction lui échappa quand elle repéra l’odeur qu’elle recherchait. De grands pas bondissants emportèrent vite la créature dans les ruines, et ses griffes s’enfoncèrent dans les piles de fer brisé pour y ravager la viande qui y était ensevelie.

Le Preneur de Crânes opina du chef. Bientôt, sa monture retrouverait sa taille et sa force initiales. La chair des Gahhuks le garantirait. Puis, il serait temps pour la curée, collecter le quatrième crâne et l’offrir à son maître infernal.


[image: 100000000000006B0000007974F8933B.jpg]
IX

LES IMMENSES ARBRES des Terres Grises se dressaient dans l’épaisse et persistante brume, tels des géants voilés. L’humidité gouttait de leurs aiguilles, des bouquets de noirs champignons graisseux poussant sur leurs troncs. La taille de ces arbres était sans commune mesure avec celle de ceux qui prospéraient sur les terres des mortels, car le terreau de cette forêt était habité du pouvoir des dieux.

Le roi avait été l’âme de cette terre, l’esprit qui en assurait la cohésion et qui tenait en respect les pouvoirs des dieux affamés. La vitalité du domaine et la vie du roi avaient été inséparables. Le pouls de Teiyogtei avait servi de bouclier face aux forces qui désiraient dévorer le royaume qu’il avait bâti. À sa mort, les redoutables énergies des Terres Grises avaient balayé son ancien fief. Chaque rocher, chaque arbre, chaque grain de sable, chaque brin d’herbe avait été perverti par les vents rayonnants venus du nord. L’éther corrupteur avait frappé certains lieux plus que d’autres. Le désert des Miroirs était l’un d’eux. La forêt connue sous le simple nom de Terres Grises en était un autre.

Ce nom était trompeur, car les brumes qui tourbillonnaient sous les troncs épais des pins arboraient de nombreuses couleurs. Telles des volutes d’arc-en-ciel, elles changeaient et se modifiaient, à la fois toutes et aucune d’elles. Aucun caprice du vent ou du climat n’engendrait ces brumes, car c’était de la terre souillée que naissait ce brouillard corrupteur qui surgissait du sol comme autant de tortillons serpentins.

Rien ne subissait le contact des brumes sans en être modifié. Les pins adoptaient des formes torses, leurs branches déformées, leur bois creusé et balafré. Sur le sol, une herbe épaisse et anormale poussait, chaque brin aussi acéré qu’un couteau et noir comme la poix. Les oiseaux qui s’attardaient encore dans la forêt voilée par la brume étaient ratatinés et scabieux, bossus et aux becs difformes.

Autrefois, les Terres Grises étaient peuplées de toutes sortes d’animaux étranges : des rennes gros comme des ours au sang de braises et aux cornes de pierre ; des lapins recouverts d’écailles en guise de fourrure et au régime vorace de loups ; des élans dépourvus de pattes qui rampaient sur le sol tels de gigantesques vers velus, et d’autres choses qui arpentaient le domaine en quête de proies humaines.

Tout autant que les brumes venimeuses, les monstres des Terres Grises avaient conduit les tribus à les éviter. Quand les tribus humaines avaient repoussé le Cheptel de Guerre des Kugs sur les Terres Grises, tout le monde avait pensé que les hommes-bêtes périraient dans l’épouvantable forêt, dévorés par les étranges créatures qui y avaient élu domicile.

Non, les hommes-bêtes étaient devenus les maîtres des Terres Grises et avaient exterminé les monstres en l’espace de quelques générations seulement. À présent, ils étaient contraints de s’éloigner de leur forêt pour trouver de quoi se nourrir, écumant des lieux comme les Terres Qui Rôdent, insouciants de savoir si leurs proies possédaient deux ou quatre pattes. Mais, aussi loin qu’ils explorassent, ils regagnaient toujours la sécurité des Terres Grises.

Sur cette étendue brumeuse, ils étaient des seigneurs. Les hommes, avec leurs sens réduits, qui dépendaient de leurs yeux pour repérer leurs ennemis, ne représentaient aucun danger pour les gors quand ils s’égaraient sur les Terres Grises. À l’odeur et au son, les gors retrouvaient tous ceux qui se révélaient assez stupides pour violer leur territoire et, là où l’odeur et le son ne suffisaient pas, les gors pouvaient compter sur leurs ululements stridents et surnaturels pour mettre la main sur leurs ennemis, discernant plus de leurs hurlements que les hommes avec leurs yeux.

Un groupe d’hommes-bêtes rôdait dans l’obscurité des Terres Grises. Bande bigarrée de silhouettes velues et corrompus, ces brutes arboraient tous les caprices de l’anatomie. Quelques-uns étaient plus massifs que les véritables hommes, leur tête façonnée comme celle de la chèvre, du bœuf et de l’élan, leurs pieds durcis en sabots osseux, les mains prolongées par de longues griffes. Certains étaient encore plus déformés, avec des membres en sus jaillissant de leurs épaules, de leurs côtes et de leurs cuisses, des organes égarés ébahis pendouillant de leur poitrail et dans leur dos.

Là où l’un avait un bras, un autre était muni d’un membre barbelé et chitineux, tel la patte démesurée d’une araignée ou d’un crabe. Là où l’un avait de grandes cornes de buffle, un autre pouvait se retrouver affublé d’une crête de plumes savamment arrangées ou d’une aigrette en désordre. Chez les gors, seuls leurs yeux enflés et laiteux trahissaient une unité de forme, organes aveugles qu’une vie passée dans l’obscurité surnaturelle des Terres Grises leur avait laissés en héritage.

D’autres choses rôdaient parmi les immenses gors, de petites loques à la peau de cuir et aux visages humains, leur fourrure plus éparse et distribuée de façon aléatoire sur leurs corps ; des choses frustes qui marchaient à quatre pattes, le dos bossu, la fourrure hirsute et emmêlée et dont les queues se terminaient par des nodules d’os et d’aiguilles acérées en forme de gourdin.

C’étaient les plus vils de la harde de guerre, les hommes-bêtes nés faibles de corps et d’esprit ; les brays et les ungors, avortons dominer par l’atavisme de leur sang corrompu.

La traque des hommes-bêtes avait un but bien précis. Leurs narines se dilataient comme ils percevaient l’odeur de leur proie. Des mains velues se resserrèrent sur leurs haches de pierre et leurs lances d’os taillé, des gourdins de bois et de rares lames de fer rouillé. Les gors gardaient le silence comme ils progressaient d’un pas bondissant dans la forêt. Chacun foulait la terre meuble sans jamais déranger de brindilles ni de pierre indiscrète.

Les Terres Grises étaient leur univers, et les hommes-bêtes en étaient les maîtres, capables d’y progresser parfaitement malgré leur cécité, des instincts animaux aux commandes d’un cerveau en état de marche. C’était ce qui les séparait des véritables animaux, quel que fut l’état de leurs déformations et de leurs mœurs de mutants. Les gors percevaient leur environnement d’une façon similaire à celle des hommes, pleinement à même de se rendre compte de leur existence et d’entretenir des sentiments étrangers à l’esprit animal comme la haine et la vengeance.

Le chef de la harde était une énorme brute à gueule de chèvre et aux noueuses cornes de bœuf. Son puissant torse humain épousait un massif corps chevalin, et paraissait presque avoir été façonné dans la matrice en parodie de statue équestre. Le poitrail de la brute était recouvert de bandes d’armure laquée volée aux précédents envahisseurs des Terres Grises, et l’arme qu’il tenait dans ses mains griffues était une hache de bronze à large lame. De sauvages talismans d’os et de plumes étaient noués dans la crinière pie qui lui courait dans le dos du cou à la queue. La créature centaure tendit le cou et jappa un avertissement à ceux qui le suivaient. Les autres hommes-bêtes se dispersèrent, s’évanouissant dans les ténèbres de la forêt. Seule une poignée de gors subsistait à l’arrière. Ils scrutèrent l’obscurité, les narines gonflées et les oreilles dressées, attendant qu’approche la proie que le centigor avait humée.

L’intrus fit crânement son apparition, sans s’efforcer de dissimuler la progression de sa monture. Pour l’ouïe fine des hommes-bêtes, l’avancée du destrier dans la forêt claquait comme le tonnerre. Il n’avait nullement besoin de leurs yeux laiteux pour observer l’étranger se frayer un chemin par les arbres ; le son leur suffisait.

Des couinements et des cliquetis retentirent dans la sombre forêt. Là où un autre aurait pu ignorer ces bruits et les mettre sur le compte d’un rongeur ou d’un oiseau, les oreilles des gors y percevaient une tout autre histoire. Ils trahissaient des chasseurs en maraude qui se mettaient lentement en position. Ils trahissaient un collet que l’on tendait.

Le centigor jappa une fois de plus, tremblement jaillissant de sa carcasse difforme. Le grognement de la brute recelait un défi bourru. Une note apeurée avait percé dans les appels qui avaient retenti dans la forêt, le chef du groupe rappelait à ses fidèles de jouer leurs rôles. Ceux qui trahissaient la traque n’étaient eux-mêmes rien que des proies.

Cette crainte était fondée, et le centigor lui-même sentit un malaise étreindre son cœur bestial. La raison, c’était l’odeur particulière qui leur parvenait, une puanteur de combat et de sang, de mort et de carnage.

C’était une odeur intimidante, menaçante. Elle parlait de force et de pouvoir, de brutalité et de massacre. Les hommes-bêtes avaient appris tôt à distinguer l’odeur d’un prédateur proche, à discerner sa formidable nature rien qu’à son arôme. Leurs instincts se scandalisaient contre cette fragrance et faisaient tinter un avertissement sonore dans leurs esprits sauvages. Une haine primitive combattait l’instinct primaire et leur intimait de faire taire leur peur.

Les Terres Grises étaient le territoire des hardes hommes-bêtes, et nul n’avait encore violé leur domaine en toute impunité.

Un hurlement chevrotant retentit dans les ténèbres de la forêt, intimant aux créatures du centigor d’attaquer. Derrière les bosquets d’épines, derrière les arbustes en bataille et les massifs hypertrophiés d’herbe-couteau, le groupe entra en action. Des grognements et des vagissements animaux déchirèrent l’atmosphère quand les hommes-bêtes chargèrent le cavalier solitaire qui avait pénétré sur leurs terres. Des armes rudimentaires, des crocs luisants et des griffes redoutables dardèrent leurs reflets dans l’obscurité, animés de la soif de sang aveugle des semi-hommes.

Le Preneur de Crânes essuya l’attaque avec le détachement glacé d’une machine. Un gor se fit tailler en deux par l’épée fulminante du guerrier tandis qu’il se ruait sur lui armé d’une hache de pierre. Un braiment sauvage s’éteignit quand le coup de main gantée de métal du Preneur de Crânes vint lui écraser la tête. La monture canine se déchaîna et trancha de ses pattes mortelles, éparpillant ses adversaires sur le sol à chaque frappe de ses griffes et de sa queue barbelée.

La cacophonie grognante et ululante des rugissements qui agitaient les hommes-bêtes fit peu à peu place à des râles et des hurlements suraigus.

Le Preneur de Crânes extirpa sa lame du crâne cornu d’un agresseur, et une des créatures les plus frustes parmi la multitude se jeta sur lui. Un chien du Chaos heurta le guerrier de plein fouet et l’éjecta de sa selle, s’entortillant de façon qu’il puisse s’écraser sur lui en tombant à terre.

Les mains du Preneur de Crânes se serrèrent autour de sa gorge velue, creusant dans la chair tannée et empêchant les puissantes mâchoires de la brute de mordre dans son cou. La queue blindée du chien du Chaos donna du fouet, poignardant l’homme immobilisé sous son poids. Cette extrémité, d’un jaune lépreux et prolongée d’un dard déchiqueté accompagné d’une poche que gonflait le venin, tenait plus d’un gigantesque scorpion que d’une brute canine sujette à la pelade.

Mû par des muscles surhumains, le dard du chien se fora un chemin dans l’armure cramoisie du Preneur de Crânes, la poche de venin palpitant alors qu’elle déchargeait son poison dans sa carcasse.

L’animal fut frappé de surprise lorsque, plutôt que de céder, les doigts se resserrèrent sur sa gorge et mordirent dans les chairs, un sang noir et nauséabond jaillit du cou malmené de la créature. Aux abois, il tenta de se libérer de l’étreinte mortelle.

La force du chien du Chaos, outrepassait celle de toute créature normale, fut-elle brute ou homme. Son adversaire n’avait rien à lui envier. Dans un écœurant bruit de chairs rompues, celui qu’un cuir trop cuit produisait contre la pierre, l’animal fit une embardée, exposant le désordre ruisselant de muscles et d’os que les doigts du Preneur de Crânes avaient mis à nu. Il lutta un instant, avant de s’affaisser hardiment contre le flanc du Preneur de Crânes. La vie le fuyait libérée par la blessure béante qui lui barrait le cou.

Le Preneur de Crânes tenta de se lever, mais le poids de la queue du chien l’en empêcha. Toujours fichée dans son flanc, la queue continuait de palpiter d’une vie venimeuse alors même que la bête expirait. Le Preneur de Crânes grogna et resserra ses mains sur l’extrémité blindée et blafarde. Le guerrier tira de toutes ses forces prodigieuses. Les chairs se déchirèrent, les os se brisèrent et la queue fut arrachée de la carcasse de la bête.

Le Preneur de Crânes se remit sur pieds et des grognements sauvages le saluèrent. Deux gors aux gueules de bouc le toisaient avec une haine inhumaine en tripotant leurs lances. Derrière eux, l’énorme centigor, sa hache de bronze fermement tenue dans ses griffes, bêlait des encouragements et les exhortait. Le Preneur de Crânes leur répondit d’un regard noir et tourna la tête, à la recherche de l’épée qu’il avait fait tomber.

Les gors profitèrent de ce moment d’inattention et se jetèrent sur le guerrier. Ils comprirent trop tard qu’ils avaient été dupés. Le Preneur de Crânes se retourna vivement et s’empara du plus proche par la taille, sans prêter attention à la lance rudimentaire qui s’écrasa contre son plastron. Du même mouvement tournant, il tordit la tête de la bête. L’impulsion du Preneur de Crânes propulsa le guerrier de Khorne et l’animal sur la trajectoire du gor qui chargeait à leur suite.

Comme la première, la seconde lance plia sur l’armure du guerrier et céda comme une brindille sèche. Mais ce ne fut pas la destruction de son arme qui brisa l’élan de l’attaque de l’homme-bête : la pointe acérée, longue de cinquante centimètres, de la corne de son camarade se ficha dans son sternum et mit fin à son assaut. Le poids de la créature moribonde et gesticulante brisa le cou de son meurtrier, et fit chuter leurs deux corps.

Tandis que les deux brutes tombaient, leur chef assaillit le Preneur de Crânes. Rendu furieux non par la mort de ses compagnons, mais sur la perte de statut et de prestige que ces trépas signifiaient, le centigor se dressa au-dessus de l’homme et le frappa de ses pattes avant. Un seul coup de sabots aurait suffi à briser des os comme des coquilles d’œuf, et le centigor envenima son attaque en portant une redoutable attaque du tranchant de sa hache.

Le centigor vit son ennemi tituber sous son assaut, et il grogna un rire de tonnerre. La lourde queue du chien du Chaos encore fichée de toute sa longueur dans son flanc, le Preneur de Crânes put à peine éviter les féroces tentatives de son adversaire, et encore moins l’empêcher de savamment se placer entre son épée et lui.

Les traits bestiaux du centigor se fendirent d’un sourire tout en crocs. Il avait été témoin de la sauvagerie de ce guerrier et il savait qu’il s’agissait d’un ennemi à redouter, même sans arme. Toutefois, il voyait également la queue venimeuse qui pendait hors son corps, l’extrémité démembrée qui continuait de lui inoculer son poison. L’homme-bête ignorait comment il avait pu survivre aussi longtemps, mais il était certain que rien ne pourrait indéfiniment retarder les effets du poison. Quand l’homme faillirait, le centigor se ruerait sur lui, lui fracasserait le crâne à coups de sabots et irait alimenter les feux de la harde de guerre avec son cadavre, témoignage de sa force et de son pouvoir.

Il n’eut pas à attendre bien longtemps. Le guerrier battit en retraite devant un brutal coup de la hache du centigor et trébucha, les mains douloureusement rivées sur la queue désincarnée qui lui fouaillait le flanc. Le centigor poussa un rugissement de triomphe et bondit sur le Preneur de Crânes. L’instant d’après, son rugissement se mua en hurlement de douleur. L’homme avait feint la faiblesse et pour susciter l’imprudence du monstre. Le Preneur de Crânes tira sauvagement sur la queue venimeuse, la libéra et la fit claquer sur la tête du centigor comme un fouet. Le monstre se prit le visage, la mâchoire presque brisée par l’impact.

Le Preneur de Crânes profita de l’inattention de son adversaire. Il inversa sa prise sur la queue et sauta sur le centigor.

Le guerrier ignora le torse blindé de la brute et plongea le dard épineux et tranchant tel une dague dans l’épaule équine. La poche de venin continuait de palpiter d’une vie obscène et mortelle. Le hurlement de douleur du centigor se fit cri de terreur. La hache de bronze lui échappa des griffes comme il tentait de s’emparer de l’arme épouvantable. Toutefois, le Preneur de Crânes avait bien choisi son but, et le centigor agitait en vain les mains pour atteindre la queue dispensatrice de poison.

Ce ne fut que lorsque la brute plia les pattes et qu’elle en emprisonna l’extrémité brisée sous l’un de ses sabots qu’elle fut à même d’extraire de force la hampe blindée. À ce moment-là, il était bien trop tard. Le venin brûlait déjà dans le corps de l’homme-bête, courait dans ses veines comme un feu intense.

À la différence du Preneur de Crânes, le centigor n’était pas immunisé contre le poison du chien du Chaos. Une écume rougie par le sang bouillonna à ses lèvres. Ses yeux se révulsèrent et ses membres se raidirent dans un spasme d’agonie. Puis, la créature fruste bascula et s’écrasa au sol comme un vieux tronc. Il battit misérablement des sabots sur la terre fertile.

À la différence des survivants de la harde du centigor, le Preneur de Crânes ne s’attarda pas sur les affres mortelles de son adversaire. Quand ils virent leur chef tomber, ils perdirent le goût de tout combat et s’en retournèrent vivement rejoindre les ténèbres de la forêt, anxieux d’échapper à tout prix à cette nouvelle et sinistre terreur qui avait envahi les Terre Grises. Le Preneur de Crânes n’entreprit pas de les poursuivre, pas plus que sa monture-loup. Tandis qu’il récupérait son épée hurlante là où elle était tombée, le guerrier n’avait qu’une idée en tête : débusquer la créature qu’il était venu tuer, pas le simple chef d’une petite partie de chasse, mais le chef de toute la harde de guerre, le Seigneur des bêtes Nhaa.

Le Preneur de Crânes se hissa de nouveau sur la selle de bronze de sa monture, bien conscient que les survivants de l’embuscade en feraient état à leur chef. Quand il viendrait collecter son crâne, le Seigneur des bêtes aurait pris ses dispositions. Cela n’avait que peu d’importance. Il en serait fait selon la volonté de Khorne.

 

À NOUVEAU, LES sorciers suls étaient réunis dans la yourte en peaux de Hutga et, cette fois-ci, les Tsavags étaient contraints d’accueillir trois de leurs fourbes alliés. Enek Zjarr était venu accompagné à la fois de son apprentie Sanya et de Thauna Langue d’Escarre, le messager au casque sans visage. Aujourd’hui, la rage et le scandale habitaient les sorciers, et Enek Zjarr était furieux de la façon dont on l’avait traité dans la tombe de Teiyogtei. Dorgo constata avec quelque amusement que le khan était venu sans son naginta sacré. En fait, Dorgo avait déjà posé la question de savoir s’il s’agissait d’Enek Zjarr ou d’un de ses doppelgangers.

— Penses-tu que j’exposerais une fois de plus le Mangeur d’Âmes à tes humeurs capricieuses ? grogna le khan. Estime-toi heureux que j’aie encore besoin des Tsavags. Je t’aurais fait répondre de ta félonie, autrement !

— Félonie ? s’esclaffa Togmol. Les Suls pourraient apprendre aux dieux de nouvelles significations pour ce mot !

D’un revers de main, Hutga apaisa l’éclat du guerrier et l’hostilité fulminante du Sul.

— Tu nous as joué un sale tour à la tombe, sorcier, accusa-t-il. Je te crois, toutefois, quand tu nous affirmes que l’amitié des Tsavags t’est encore nécessaire. Sinon, je ne crois pas que la perspective d’une guerre ouverte t’empêcherait de tenter de t’emparer des fragments de la Dévoreuse.

— Jamais un Sul ne se battrait à découvert, fit observer Dorgo. Il utiliserait ses sorts et ses démons pour obtenir la victoire.

— Ton chiot usurpe la parole, Peau d’Acier, prévint Thaulan dont la voix retentit derrière son heaume doré.

Le khagan gratifia le mystique en robe noire d’un regard noir.

— La vérité ne tombe jamais bien dans l’oreille d’un Sul, dit-il. Nous avons déjà constaté la façon dont les tiens livrent bataille, alors ne prétend pas que les paroles de mon fils blessent ton honneur. Un Sul en est démuni. Hutga déplaça son énorme carcasse sous les multiples couches de fourrures étendues sur son trône et posa une fois de plus un regard insistant sur les traits cruels d’Enek Zjarr. La question reste en suspend, sorcier. Pourquoi les Suls ont-ils encore besoin des Tsavags ?

Enek Zjarr caressa sa longue moustache, et ses yeux se réduisirent à deux étroites fentes tandis que l’esprit qu’ils renfermaient considérait la question du chef, délibérait pour savoir l’étendue de ce qu’il devait révéler à ses alliés.

— L’Autel Noir est le seul endroit où la Dévoreuse peut être forgée de nouveau : le fourneau d’une âme démoniaque, exactement là où le grand roi Teiyogtei forgea ses puissantes armes. Pour détruire le Preneur de Crânes, nous devons ramener la Dévoreuse sur l’Autel Noir.

— Tu nous as déjà raconté tout ça, dit Dorgo en coupant la parole au sorcier. Soudain, il comprit pourquoi les Suls avaient encore besoin d’eux, pourquoi ils ne tentaient pas de s’emparer des fragments de l’épée et de faire le voyage eux-mêmes.

— Khorne considère l’Autel Noir comme sacré ! Le Dieu du Sang le considère sacré. Là-bas, ta magie ne fonctionnera pas !

— Ce n’est pas parce que nos pouvoirs ne peuvent être invoqués dans la tombe de Teiyogtei qu’il te faut présumer que nous serons impuissants face à l’Autel Noir, siffla Sanya, un incendie luisant dans son regard noir.

— Vous n’oseriez pas prendre ce risque, dit Hutga. Vous ne risqueriez pas votre seul espoir de tuer le Preneur de Crânes sur ce seul pari. Voilà pourquoi vous avez encore besoin des Tsavags, pour vous défendre face aux gardiens que vous rencontrerez.

Écœuré, le chef secoua la tête. Une duplicité aussi servile était une chose que même le plus vil Tsavag évitait. Un homme pouvait vivre sans honneur, mais il pouvait au moins mourir avec quelque respect.

Thaulan prit la parole.

— L’Autel Noir se trouve dans les Étendues Perdues, sur des terres que baigne la puissance du Dieu du Sang. Toute sorcellerie serait, au mieux, affaiblie par des énergies aussi malfaisantes.

— Donc, même les puissants Suls doivent accorder leur confiance à la lame et au muscle, railla Togmol.

— Le Preneur de Crânes est une menace qui pèse sur nous tous, répliqua Sanya d’un ton acide.

— Et c’est la seule raison pour laquelle j’ai accepté cette audience, dit Hutga. Le chef inclina la tête d’un côté et l’appuya sur le visage encapuchonné de Yorool. Le khagan et le chaman conférèrent plusieurs minutes à voix basse.

— Très bien, sorcier, dit Hutga après avoir fini de consulter Yorool. Nous nous rendrons à l’Autel Noir. Ce péril pèse sur tous nos peuples, c’est une vérité que même tes mensonges sont incapables à voiler, mais cette fois-ci, nous partagerons équitablement le danger.

— Non, objecta Enek Zjarr. Il leva la main pour demander à Hutga le temps de s’expliquer. Toi et moi devons rester en retrait, avec nos peuples. Si les autres tribus devaient apprendre que nous sommes partis, ils renifleraient la faiblesse et attaqueraient nos terres. À quoi cela servirait de sauver le domaine du Preneur de Crânes rien que pour l’abandonner à zâr Ratha et aux Vaans ? Non, khagan, nous devons rester en retrait. Nous devons envoyer un petit groupe de nos frères, les meilleurs guerriers tsavags et les meilleurs mages suls, assez nombreux pour braver les dangers des Étendues Perdues, mais aussi assez peu nombreux pour ne pas attirer l’attention de ce que les Étendues Perdues peuvent nous réserver de pire.

Hutga opina du chef. Il voyait la pertinence des propos d’Enek Zjarr, en même temps qu’il tentait de lire entre les lignes, en quête de quelque double sens.

— Je permettrai à l’un de tes sorciers de mener la marche, déclara-t-il. Tu peux choisir n’importe lequel de tes sbires. Il regarda Dorgo et le pointa du doigt. Mon fils conduira l’expédition et un de nos chamans l’accompagnera, pour s’assurer que ton représentant n’est pas le seul à accaparer l’attention des dieux.

— Nous sommes donc d’accord, dit Enek Zjarr, d’une voix où les menaces l’emportaient sur les concessions. Sanya me remplacera dans cette entreprise. Je lui enseignerai ce qu’elle a besoin de savoir pour mener ton fils à l’Autel Noir. Choisis tes guerriers et qu’ils se tiennent prêts de toute hâte. Le Preneur de Crânes n’attendra pas longtemps nos têtes, Hutga Khagan.

 

D’UN PAS RAIDE, les Suls s’éloignèrent du campement des Tsavags. Cette fois-ci, les Tongs n’avaient pas autorisé les sorciers à faire entrer leurs montures démoniaques dans le camp et les avaient contraints à laisser ces abominations luisantes et circulaires dans les marais, bien loin des hommes et des mammouths. À grandes enjambées, Enek Zjarr devançait les autres, laissant Thaulan Langue d’Escarre et Sanya deviser seuls.

— Tu es certaine que tu peux faire ça ? demanda Thaulan à la femme. Beaucoup de choses dépendaient d’elle et, quoiqu’elle fut plus proche du khan que quiconque, initiée à de plus nombreux secrets que le conseil des hiérophantes lui-même, Thulan état encore habité de doutes.

Sanya porta la main à l’une des poches de sa ceinture et en tira un long doigt crochu qui sentait la chair brûlée et le sang séché. Rouge et tanné, cette chose n’avait jamais été l’apanage d’une main humaine, mais avait été tranchée sur le poing d’un démon.

— Ceci nous montrera le chemin, assura-t-elle à Thaulan. Enek Zjarr a eu recours à la lettre de sang de la Salle des trophées dans ce seul but. Il ne voulait pas invoquer un démon de Khorne avant d’être sûr de la puissance d’un talisman tel que celui-ci.

Thaulan opina de son chef doré, quelque peu rassuré par le ton convaincu de Sanya.

— Le khan t’a confié beaucoup de ses charmes les plus puissants, dit-il d’une voix où perçait une note amère.

— La jalousie ne te fait guère crédit, répliqua Sanya en faisant courir un maigre doigt dur la surface unie du heaume sans visage. Enek Zjarr a dépensé beaucoup pour mes services, plus qu’il ne s’attendait.

Sa main quitta le heaume dépourvu de traits et vint se poser sur un sac en peau pendu à sa ceinture.

— Existe-t-il aussi dangereux que l’ambition d’une femme ? s’interrogea Thulan à voix haute. Notre khan me ferait presque pitié.

— Fais en sorte que ce doppelganger ne nous entende pas, prévint Sanya. Il montre déjà les signes qu’il pense être l’homme duquel il a adopté la forme.

— Enek Zjarr a détruit des dizaines de ces simulacres dans le passé, dit Thaulan. Celui-ci ne fera pas exception à la règle, maintenant qu’il a rempli son office.

— Tout le monde remplit son office, fit remarquer Sanya. Le Preneur de Crânes, les Tsavags, et même le Dieu du Sang. C’est la façon dont cela sert les Suls qui nous importe. C’est la seule chose qui compte.

* * *

AUX YEUX DES habitants des Terres Grises, le centre de leur monde était la Pierre des hardes, un grande monolithe de pierre stellaire verte. La Pierre des hardes était antique au-delà de tout compte, car même les chamans n’entretenaient aucune archive écrite de l’histoire de la harde. Elle avait été le symbole de Kug, le Seigneur des bêtes qui, le premier, avait prêté serment à Teiyogtei Khagan, et dont le nom était encore révéré parmi les hommes-bêtes. Quand les autres tribus avaient repoussé la harde de guerre sur les Terres Grises, les gors avaient battu en retraite en emportant la Pierre des hardes, car Kug ne désirait pas la laisser derrière eux, sur les terres des hommes.

Selon les mythes gors, la Pierre des hardes les dotait de force et permettait à leurs chamans de communier avec les dieux. Ils faisaient des offrandes de nourriture et de métal à l’énorme menhir, et leurs chefs y gravaient leurs noms et leurs actes. Tout autour de ce monolithe de dix mètres de haut, des piles ossuaires jonchaient le sol, et les débris rouillés d’armes et d’armures se mélangeaient aux tas de fumier et d’immondices avec lesquels ces créatures sauvages suppliaient les redoutables pouvoirs de la Vieille Nuit.

Seuls les gors les plus forts et les plus privilégiés étaient autorisés à établir leurs campements autour de la Pierre des hardes. C’était un lieu de statut et d’honneur parmi ces êtres brutaux, qui croyaient que les bêtes qui voyaient le jour à proximité de la pierre cyclopéenne seraient honorées par les dieux, naîtraient plus fortes grâce à son pouvoir. En dépit de toute la sauvagerie primitive, des instincts animaux et hargneux des hommes-bêtes, ils respectaient la Pierre des hardes avec une ferveur fanatique. Du plus vil au plus puissant gor de guerre, ils étaient disposés à mourir pour elle.

Rusé et sans amour ni loyauté à l’égard de son peuple, Nhaa ne répéta rien de ce qu’il avait entendu au conseil de la harde de guerre. Parler du Preneur de Crânes aux autres bestigors et partager la crainte de ce nom avec elles, n’apporterait aucun profit. Un chaman pourrait se mettre en tête de rencontrer le redoutable guerrier et lui offrir Nhaa en échange des vies du reste de la harde de guerre. Nhaa était bien enclin à envisager de telles éventualités, car c’était ce qu’il envisagerait traîtreusement de faire si les rôles étaient inversés.

Non, dès que Nhaa fut prévenu que le Preneur de Crânes rôdait sur les Terres Grises, le Seigneur des bêtes avait convoqué les campements dispersés des siens auprès de la Pierre des hardes. Sans aucune allusion à la protection de leur chef, c’est au nom de la défense de la Pierre des hardes que Nhaa rassembla ses frères. Ils répondirent à l’appel de toutes les Terres Grises : maigres brays par dizaines, les ungors satyres, les tuskgors porcins, les centigors bestiaux, les limiers brutaux et d’autres, même des créatures un peu moins sensées, issues des entrailles des femelles gors. Les plus puissants étaient les imposants minotaures à tête de taureau. De deux fois la taille d’un guerrier humain, tous dominaient les gors les plus grands, tout féroces qu’ils fussent.

Tout particulièrement, les minotaures n’auraient jamais accepté de tenir compte d’une convocation destinée à leur faire protéger Nhaa. La grâce de la Pierre des hardes les avait placés au-dessus des autres membres de la harde, et ils devinrent ainsi les gardiens du mégalithe, plus dévoués que les chamans eux-mêmes.

Nhaa considéra cette armée difforme de créatures mutantes, ces enfants des dieux sombres et de leurs pouvoirs corrompus. Ce n’était pas une armée dont les Vaans ou les Seifans auraient pu se glorifier, aucune discipline, aucun exercice n’en liait les soldats, mais on pouvait compter sur elle pour se battre sans merci sans jamais songer au pillage et ne jamais laisser la pitié adoucir sa rage. Le sang et le massacre, voilà ce qui motivait la harde de guerre quand il entreprenait de gagner le champ de bataille. Face à un adversaire tel que le Preneur de Crânes, une telle pureté de pensées lui serait bien utile.

Nhaa comptait également sur une autre bête. Le Preneur de Crânes avait tué Lok, s’était frayé un chemin meurtrier parmi les rangs dolents des Veh-Kungs et les démons de Bleda, il avait même fait un massacre unilatéral de l’embuscade des hommes-bêtes, mais Nhaa disposait d’un champion dont il était persuadé que même l’élu de Khorne ne pourrait le vaincre.

Le sol trembla, et les ossements éparpillés autour de la Pierre des hardes frémirent comme si la vie les habitait de nouveau. Même Nhaa, malgré son regard laiteux de troglodyte, put discerner que les profondes ténèbres qui habitaient la clairière de la Pierre des hardes s’éclaircissaient. À grandes goulées, les naseaux du Seigneur des bêtes aspirèrent l’odeur de son très estimé champion, et un rire bêlant lui échappa.

— Korg, siffla le Seigneur des bêtes, et ce nom fut repris par les hommes-bêtes qui l’entouraient. Cela enfla vite en un cantique, entonné par tous les membres de la harde à même de l’articuler.

— Korg ! tonna une voix si forte que l’on eût cru deux montagnes s’entrechoquant. La terre trembla de nouveau, comme un pied de la taille d’une yourte tsavag s’écrasait sur le sol.

La voix venue des cieux retentit une fois de plus dans la clairière :

— Korg !

À l’instar de toutes les autres créatures difformes présentes dans la clairière, cette chose avait été conçue, mais le pouvoir des dieux l’avait façonnée comme aucune autre. Ses vingt mètres de haut jetaient leur ombre sur la trouée et dominaient même l’imposante Pierre des hardes. Ses sabots étaient rochers, ses pattes hirsutes plus épaisses que des troncs, et ses bras, enflés de muscles de la taille de petites collines, balançaient au-dessus de ses genoux tordus. Sa tête, dont les cornes s’enroulaient sur son front sur une longueur de six mètres, était énorme. Ses crocs avaient la taille des défenses d’un mammouth, et ses yeux pâles étaient plus gros que des roues de chariot.

— Korg ! tonna le géant, et la harde de guerre répéta son braillement. Korg secoua sa tête hirsute, tendit sa considérable main et déracina un pin dans la fleur de l’âge. Il brandit haut l’arbre et resserra fermement son poing autour du tronc. Sous la pression, le pin explosa et baigna la harde d’une pluie d’échardes.

— Korg ! hurla de nouveau le monstre.

Nhaa regarda le géant laisser libre cours à sa frénésie et eut un grand sourire. Laissons venir le Preneur de Crânes. Korg se curera bientôt les dents avec ses os !
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LES ARBRES TRÉPIDÈRENT : les pas du géant martelaient la terre. Chacun des coups portés par les immenses sabots de Korg retentissait comme le tonnerre dans la forêt. Des oiseaux gagnèrent nerveusement les airs et s’éparpillèrent sur le chemin du titan. Le petit gibier qui résidait encore sur les Terres Grises, peu nombreux, s’éclipsa dans les fourrés, chassé des terriers par ces enjambées sismiques.

Devançant le géant, les formes bestiales des brays et des ungors rampaient par la brume et rôdaient dans le sous-bois, en quête de leur proie. Les sens de Korg n’étaient pas moins fins que ceux des hommes-bêtes inférieurs, mais son cerveau primitif était bien moins prompt à interpréter les informations qu’ils lui transmettaient. Les brays réagissaient plus rapidement à une odeur inhabituelle, un bruit incongru ou une parcelle de terre mise sens dessus dessous. Ainsi, ils seraient à même de mener Korg à l’homme qui avait envahi leur territoire.

Nhaa suivait le géant de près. Le Seigneur des bêtes était décidé à voir sa créature détruire le Preneur de Crânes, humer le sang de l’exécuteur de Khorne quand il dégoulinerait des doigts de Korg. Nhaa saurait alors qu’il ne courrait aucun danger, qu’aucune menace ne pesait plus sur sa vie. Ensuite, le chef pourrait se consacrer à d’autres préoccupations, telles l’expansion du domaine de sa harde de guerre par-delà des frontières des Terres Perdues.

Les tribus déjà décimées par le Preneur de Crânes seraient des proies faciles pour les gors.

Les éclaireurs ungors poussèrent un chœur d’aboiements et de jappements bien avant que la harde ne pénètre loin dans les territoires peu fréquentés des Terres Grises. Ils avaient humé une odeur humaine, avaient repéré sa trace dans le sol spongieux. Nhaa leur répondit par un hurlement, et ils pressèrent l’allure pour rabattre l’ennemi.

Korg meugla et emboîta le pas des hommes-bêtes inférieurs. Le géant réagissait de façon instinctive à l’excitation de ses frères frustes. Nhaa fit crisser ses griffes de combat l’une contre l’autre, et sa cruauté innée le fit saliver à l’idée d’être témoin de la destruction du Preneur de Crânes. Si Korg n’en anéantissait pas entièrement l’enveloppe mortelle, le Seigneur des bêtes comptait revendiquer sa tête comme trophée.

Nhaa suivait les lourdes enjambées du géant et les hommes-bêtes en maraude, mais il ne lui vint pas à l’idée de se soucier de la direction que la traque leur imposait. Au départ, le champion des crânes avait été vu non loin des limites des Terres Grises. Puis, on avait retrouvé sa trace au centre de la forêt, tout près de la Pierre des hardes. À présent, l’odeur du guerrier les faisait une fois de plus rallier les frontières des Terres Grises.

C’était un problème qui aurait peut-être paru essentiel à un esprit moins primitif que celui de Nhaa.

La réponse à cette question s’accompagna d’un bêlement tonitruant. Ce premier cri fut vite suivi d’autres hurlements animaux de douleur suraigus. Nhaa les perçut et se figea. Le chef tenta d’établir l’origine de la menace qui venait de s’abattre sur les hommes-bêtes, et il se figea. Dans le flou de la brume, et d’après ce que lui apprenait son regard lactescent, Nhaa vit un bray disparaître et s’enfoncer dans la terre. Un couinement aigu d’agonie s’éleva là où s’était trouvée la bête, accompagné d’une forte senteur de sang frais.

Le Seigneur des bêtes comprit promptement, et le piège mortel que cette odeur d’homme avait apporté avec elle lui devint évident. Nhaa s’était attendu à ce que le Preneur de Crânes fasse irruption au beau milieu de la harde de guerre à la façon d’un berserker vaan assoiffé de sang. Il ne s’était pas dit que le guerrier userait d’art tout autant que de muscle pour revendiquer le prix qu’il désirait offrir au Dieu du Sang.

Nhaa se mit à reculer et se retira là où l’odeur de l’homme était la moins perceptible, là où le Preneur de Crânes n’avait pas pris la peine de creuser des fosses pour prendre la vie de ses chasseurs. Précautionneusement, étudiant chacun de ses pas, Nhaa battit en retraite parmi les pins.

Korg fut plus lent que son chef à comprendre ce qu’il venait de survenir. Dans la cervelle géante, les cris annonçaient la bataille, et il accéléra le pas. Il se rua pour confronter l’ennemi que Nhaa l’avait appelé à supprimer, impatient de sentir ces os humains se briser dans son poing serré.

Jamais le concept de danger ne se fit jour dans l’esprit de Korg, car jamais le titan n’avait rencontré de quoi le menacer. Même l’odeur du sang, la vue des hommes-bêtes recroquevillés dans leurs fosses et les corps empalés sur de rudimentaires pieux de bois, ne firent sur lui aucune impression. Quand le sabot de Korg s’abattit sur une des fosses dissimulées, il s’y affaissa et écrasa les lances de bois sous son poids. Agacé par le piège, le géant grogna et libéra son pied du trou peu profond, cela ne le ralentit que peu.

Le géant fit une embardée et vacilla comme son sabot s’enfonçait dans une autre fosse. Korg grogna sa gêne et fit frémir les arbres proches. Distrait, il ne vit pas une sombre silhouette filer hors de la brume, une cape de fourrure hirsute enroulée autour de larges et puissantes épaules.

Aucun cri de guerre, aucun cri d’agression ne fusa derrière le masque en forme de crâne de la silhouette. Le cliquetis d’une armure était seul à accompagner la charge du guerrier. Korg ne prit pas conscience de l’attaque du Preneur de Crânes avant que l’épée noire du champion ne l’entaillât. L’acier fulminant hurla quand il pénétra les chairs tannées du géant, entaillant profond le tarse au-dessus de son sabot. Un sang graisseux bouillonna derrière la lame, des lambeaux de fourrure et de viande dégoulinant des lèvres déchiquetées de la plaie.

Les immenses mâchoires de Korg s’ouvrirent dans un hurlement de douleur, et le géant se plia en deux pour protéger sa jambe blessée. Les mains de la brute se refermèrent sur l’écarlate de sa blessure, dans l’espoir de contenir la perte de sang. Ses narines se dilatèrent, humant son propre sang et les relents de ce qui disparaissait une fois de plus dans la brume.

Le Preneur n’avait pas perdu de temps à poursuivre son attaque contre Korg. Le guerrier savait que de mener un combat à découvert contre un tel ennemi était inutile. Après avoir attaqué, il s’était retiré dans l’ombre pour attendre qu’une autre opportunité s’offre à lui.

Korg ne fut pas le seul à être le témoin de l’attaque du Preneur de Crânes. Nhaa, de son côté, en ressortit enhardi. L’homme connaissait la peur, et c’était maintenant son tour de ressentir la teneur. Le Seigneur des bêtes bondit vivement sur le géant en hurlant des ordres secs au monstre.

— Suis-moi ! hurla Nhaa en pointant une griffe sur le guerrier qui battait en retraite. Korg ! Suis-moi ! Tue ! Tue !

Le géant se remit sur pied en titubant, et un grognement vint déformer les traits de son visage. Korg tendit la main vers le pin le plus proche et referma son poing massif sur l’écorce. Sans effort apparent, Korg déracina l’arbre. Il frappa le sol avec et fit jaillir des amas de terre de l’enchevêtrement de racines. Le géant rugit, et sa colère retentit par toutes les Terres Grises.

— Suis-moi ! réitéra Nhaa. Tue !

Korg arracha un bout d’écorce de son gourdin improvisé et se dirigea vers le Seigneur des bêtes d’un pas lourd et chancelant. Le géant voulait s’assurer d’une bonne prise quand il abattrait violemment son arme sur l’homme qui l’avait blessé.

L’odeur de leur proie se fit plus proche et Nhaa permit au géant de prendre la tête. Le chef ne serait pas plus avancé si Korg tuait l’homme après que le Preneur de Crânes eût déjà revendiqué la tête du Seigneur des bêtes. Nhaa n’avait pas assez longtemps régné en tant que chef de la harde de guerre pour prendre des risques qu’il pouvait tout aussi bien laisser à d’autres.

Humant l’air, le géant boita dans le brouillard en quête de sa proie. Ses yeux énormes guettaient le moindre signe de mouvement au sein du voile brumeux qui recouvrait les Terres Grises. Lentement, Korg fit halte et leva la tête en aspirant une conséquente goulée d’air. Son cerveau interpréta paresseusement les informations que lui relayaient ses sens. Korg porta son regard sur les pins situés sur sa gauche, et la léthargie de ses pensées pénétra sa gigantesque carcasse.

Dans les branches d’un arbre plus grand encore que le géant, quelque chose se déplaçait. Korg commençait juste à brandir son immense massue quand une douleur cinglante lui transperça le corps : un acier démoniaque s’enfonçait dans ses chairs et ses os. Le Preneur de Crânes ne mollit pas, et son épée transperça la poitrine du colosse.

Sous l’inertie et le poids du guerrier en armure, la lame fouailla davantage et entailla grièvement le torse et les côtes du monstre. Sous les coups du fil hurlant du champion, les os se froissèrent, les muscles se déchirèrent et les veines explosèrent.

Le géant du Chaos poussa un hurlement assourdissant. Le pin qui lui servait de massue lui échappa de la main et s’écrasa au sol.

Le Preneur de Crânes extirpa son épée de la blessure et chuta au sol, dix mètres plus bas. Un instant après, les énormes pattes de Korg s’abattaient sur sa poitrine pour tenter d’écraser son bourreau. La fourrure du géant dégoulinait de sang séché. Comme ivre, la brute ballait de droite et de gauche et les trois mètres de sa plaie saignaient copieusement, mais le Preneur de Crânes n’avait pas touché au but. Il avait voulu planter son acier dans le cœur de la brute, mais il avait raté l’organe vital de plus d’un pied.

Blessé mais non défait, Korg fut saisi d’une fureur terrible et d’une primitive magnitude. Le géant frappa brutalement le sol de ses sabots pour tenter d’écraser l’homme qui l’avait atteint. De justesse, le Preneur de Crânes bondit hors la trajectoire de ses piliers d’os et de fourrure, et sa lame ripa en vain sur les robustes onglons.

Korg poussa un nouveau meuglement et sa main immense, d’un geste fulgurant, compta s’emparer du guerrier solitaire. Quand les immenses doigts crochus voulurent se refermer sur lui, le Preneur de Crânes pivota ; le fil noir de sa lame fusa, tailla dans un doigt plus épais que sa jambe et faillit le trancher complètement.

Cette nouvelle blessure fit de nouveau hurler le géant, et il recula d’instinct sous l’assaut. Il porta la main à sa truffe pour en lécher la plaie béante. Korg ne huma pas la minuscule silhouette accrochée aux lambeaux de chairs qui pendaient de ses doigts mutilés. Trop tard, les sens bouleversés du géant prirent note du Preneur de Crânes comme celui-ci se hissait sur le dos de son poing velu. Avant que Korg pût l’écraser comme une mouche, l’épée du Preneur de Crânes fusa et lui taillada le museau.

Par réflexe, les mains du géant se refermèrent sur la profonde blessure qui lui barrait le mufle. Les énormes pattes se levèrent vivement, et le Preneur bondit. Un gantelet métallique et des bottes munies d’éperons cherchèrent une prise dans la fourrure galeuse et hirsute de Korg. Le Preneur de Crânes s’efforça de ne pas lâcher prise sur l’épaule du géant. Alors même qu’il sentit le vent lui souffler aux oreilles, Korg frappait de la main pour l’expulser, le Preneur de Crânes donna un nouveau coup d’épée.

Les chairs et la fourrure se déchirèrent comme du parchemin sous le fil mordant de la lame. L’épée démoniaque et fulminante trancha une des artères épaisses du géant et un ruisseau écarlate naquit dans les ténèbres.

Le poing du géant, tel une avalanche, propulsa le Preneur de Crânes dans les airs. Le guerrier partit s’écraser au beau milieu des pins, et les branches se rompirent et explosèrent sur son passage.

Korg pressa sa main mutilée sur son cou pour tenter d’étancher le sang artériel qui jaillissait à grands bouillons de la plaie. Le géant se baissa et récupéra le gourdin qu’il avait laissé tomber. Meuglante et rugissante, la brute se déchaîna et abattit les arbres là où elle avait catapulté le Preneur de Crânes. Les vieux pins craquèrent et cédèrent sous les coups du géant, et la terre trembla sous ses sabots considérables. Déchirantes, la rage et la douleur de Korg s’élancèrent vers les cieux telles le rugissement d’une montagne courroucée. Les Terres Grises tout entières parurent trépider devant la colère du colosse.

Pourtant, à chaque instant, ses coups s’amenuisaient et sa marche inouïe perdait de sa puissance. Le gourdin s’abattit une fois de plus et rebondit sur le terreau fertile, abandonné par ses doigts ballants. La démarche de Korg se fit maladroite, et sa carcasse tanguait à chaque effort pour se déplacer.

Son immense enveloppe continuait de faire palpiter les fluides hors de son artère sectionnée, et le sang continuait de couler généreusement entre ses doigts. Le géant vit un ballet de phosphènes danser devant ses yeux, et un vague bourdonnement lui tinta aux oreilles. Korg poursuivit son avancée vacillante et, cette fois-ci, ses jambes plièrent sous son poids. Dans un bruit de séisme, le géant s’effondra au sol et les arbres se rompirent sous son incroyable poids. La forêt frémit quand le géant chuta, et un écho sinistre retentit dans toutes les Terres Grises.

Nhaa rampa en direction du colosse déchu. Il n’arrivait pas à croire que Korg avait été abattu. Le Seigneur des bêtes entendit le souffle lourd et laborieux du géant, comme l’air grinçait dans ses vastes poumons. Nhaa avait entendu le Preneur de Crânes s’écraser au beau milieu des arbres après que Korg l’eût éjecté. Il avait vu le géant se déchaîner parmi ces arbres, il l’avait vu tout casser et écraser devant lui.

Même si Korg avait été abattu, il restait toutes les raisons de croire qu’il avait rempli son office.

Nhaa se rapprocha de la dépouille du géant, et le souffle ahanant cessa enfin. La puanteur de son sang submergea les sens du Seigneur des bêtes. Partout, les ruisseaux et les flaques cramoisies et souillées de la vie de Korg se répandirent sur le sol. Les bruits que produisaient les poumons du géant s’estompèrent, et Nhaa put discerner un autre son, un son qui avait été étouffé par le souffle de Korg. Le Seigneur des bêtes s’éloigna de la carcasse gisante, et la peur luisit dans ses yeux gonflés et laiteux.

Un lointain cliquetis d’armure se rapprochait. Nhaa vit le Preneur de Crânes se relever derrière le cadavre du géant. Cette fois-ci, son épée était parvenue à toucher le cœur de la bête. L’homme était démembré, mutilé par la chute brutale qui l’avait vu traverser les frondaisons mais, là où Korg s’était affaibli à chacun de ses pas, le Preneur de Crânes avait gagné en puissance. Nhaa vit les os se réunir à nouveau et les blessures se refermer. L’armure malmenée du Preneur de Crânes pansa ses plaies et reprit une fois de plus l’aspect d’un étroit assemblage de plaques cramoisies.

Nhaa recula, et il sentit les redoutables griffes de combat liées à ses mains perdre de leur superbe devant l’horrible pouvoir du guerrier. Le Preneur de Crânes lui jeta un regard sinistre. Derrière son masque de champion, ses yeux, terrifiants, annonçaient une fin prochaine.

— Fuis, siffla le Preneur de Crânes d’une voix grinçante. La lame noire était une braise ardente dans sa main. Des traits ignés coururent sous sa surface, à mesure qu’elle consumait le sang qui lui souillait le fil.

— Fuis, répéta le champion comme Nhaa se retournait pour le fuir. Ton destin te retrouvera.

* * *

LE SOLEIL BRILLAIT haut et clair dans les cieux sombres et poussiéreux quand un mammouth solitaire pénétra dans la plaine d’un pas lourd et nonchalant. La Lande Stérile de Nuur tenait son nom du vaste lac qui autrefois l’occupait. Lors des événements marquants qui succédèrent au trépas du roi, les dieux avaient usé de leurs pouvoirs pour que le lac s’évapore, et avaient laissé derrière eux une épouvantable désolation de poussière et de ruine.

Peu d’êtres tentaient même d’extirper leur subsistance de ces étendues désolées, desséchées et implacables. Des vents cinglants en lacéraient le territoire et en polluaient l’atmosphère de leur poussière asphyxiante. D’effroyables démons venteux tourbillonnaient sur le bassin effondré du vieux lac, et menaçaient hommes et animaux d’une épouvantable mort. Réfugiés sous les strates gélifiées de la gadoue séchée, de gigantesques crapauds somnolaient encore, déformés et pervertis par le toucher mutagène des dieux. La moindre trépidation des entrailles terrestres suffisait à les éveiller et à les faire surgir hors la terre, exhortés qu’ils étaient par leur faim rapace et dévorante.

Au moins Qotagir avait-il assuré à Gordo qu’ils n’auraient rien à craindre des crapauds. Ces amphibiens étaient voraces, mais pas idiots. Ils savaient qu’un mammouth était trop grand pour qu’on le mange et, sachant ça, ils resteraient dans leurs terriers troglodytes. Pour ce qui concernait les démons venteux, cependant, c’était une autre histoire. Il devrait accorder toute sa confiance aux sortilèges de leur chaman, Gashuun l’apprenti de Yorool, et peut-être aussi aux enchantements de Sanya, la sorcière sule. De telles perspectives n’apportaient aucun réconfort à Dorgo.

La présence des Suls était un mal nécessaire, mais Dorgo n’y trouvait aucun apaisement. Au-dehors des Étendues Perdues, le domaine était une terre sinistre, un lieu où la distance et le temps n’étaient pas des données constantes, mais des paramètres mutables, pour toujours en état de fluctuation.

Plus le voyageur progressait vers le nord, plus il se rapprochait du Royaume des Dieux. Les lubies des dieux gouvernaient ces terres : une étendue montagneuse pouvait y surgir en une nuit, et les désolations désertiques pouvaient raser de vastes forêts en un clin d’œil. Il n’existait aucune carte décrivant ces territoires. L’intention et le désir étaient les seuls guides auxquels un homme pouvait faire appel pour le conduire là où il l’entendait, le désir et, peut-être, les enchantements d’une sorcière.

Dorgo avait vu le repoussant talisman avec lequel Sanya avait prétendu pouvoir les guider jusqu’à l’Autel Noir. Elle avait exhibé la griffe démoniaque, non pour rassurer les Tsavags, mais leur rappeler le pouvoir qui était le sien, le pouvoir de sa tribu.

Tout vigilants que ses frères et lui eussent été, la sorcière l’était encore plus. Elle savait que Dorgo et les autres saisiraient la première occasion de se débarrasser d’elle. Sa sécurité dépendait d’un subtil équilibre entre besoin et menace. Les Tsavags avaient besoin de sa sorcellerie pour gagner l’Autel Noir et, si cela ne suffisait pas, elle s’efforçait de faire comprendre aux Tongs que la tuer leur coûterait fort cher. Pour le moment, Dorgo ne voyait aucun moyen de résoudre l’un ou l’autre de ces problèmes, mais cela ne signifiait pas qu’il ne continuerait pas à chercher.

Gashuun était le plus jeune chaman tsavag. Sa présence au sein de l’expédition relevait de la nécessité, elle faisait contrepoids à celle de la sorcière sule. Si Sanya les trahissait, ou quand elle le ferait, les Tsavags seraient rassurés d’avoir leur propre magie pour les protéger. Gashuun était une créature sinistre, épouvantable. Ses robes en cuir de mammouth ne pouvaient intégralement dissimuler les œdèmes rebondis qui lui couraient sur le corps. Le chaman ne portait ni casque, ni capuchon, et il gardait le crâne aussi nu qu’un œuf. Il avait les traits presque aussi anguleux que ceux d’un rongeur, et ses yeux malins paraissaient transpercer l’âme des hommes d’un seul regard. Une réplique de ce visage, torse et réduite de moitié, faisait saillie sur sa nuque. Cette seconde figure était parfaitement fonctionnelle. Ses yeux surveillaient les arrières du chaman en permanence, et sa bouche murmurante accompagnait chacun de ses rituels, chacune de ses prières. Quand il mangeait, Gashuun distribuait la nourriture à part égale entre les deux visages, sans en favoriser un seul.

En plus du chaman, Dorgo était accompagné de vingt parmi les plus puissants guerriers de la tribu. Le vigoureux Togmol à leur tête, tous arboraient les nombreuses cicatrices de dizaines de batailles. Leurs armures de cuir étaient renforcées de plaques de cuivre et de fer, et ils portaient des épées et des haches de bronze. Les meilleures armes et armures des Tsavags leur avaient été dévolues, chacun selon son besoin. Dorgo était conscient de l’honneur que lui faisait son père en lui permettant de mener de tels hommes.

Ulagan et deux de ses meilleurs éclaireurs avaient été inclus pour venir appuyer les guerriers. L’expédition pouvait à peine espérer transporter toutes les provisions dont ils auraient besoin et, les gens d’Ulagan se montreraient précieux lorsqu’il serait nécessaire de chasser le gibier. Il existait également une raison tacite à leur présence. Si Sanya les menait en bateau, on espérait que les éclaireurs pourraient les reconduire au domaine.

Enfin, Dorgo s’était vu attribuer Qotagir, le maître des mammouths tsavag, et de Devseh, le plus puissant animal de tout le troupeau. Devseh dominait même ses semblables et était doté d’un caractère féroce qui en faisait une terreur sur un champ de bataille. Son pelage hirsute portait les stigmates infligés par une hydre gahhuke, c’était une attaque que peu de mammouths de guerre auraient pu repousser. Devseh avait fait plus que repousser cette hydre, il avait écrasé le reptile sous ses pas considérables et en avait pulvérisé les os dans le sol des Terres Qui Rôdent. Que Devseh ait été choisi pour les conduire par les Étendues Perdues reflétait bien l’importance de leur tâche. En temps de guerre, c’était Hutga qui menait Devseh au combat. De tous les hommes de la tribu, seul Qotagir pouvait prétendre véritablement contrôler ce monstre farouche.

Dorgo vit Qotagir, installé dans la cage d’ivoire attachée au cou de Devseh, une cravache plaquée d’or dans ses mains tannées. Le cornac paraissait aussi infatigable que son animal, toujours à murmurer un vieux cantique tsavag pour apaiser le mammouth et apaiser le mécontentement que le howdah rivé sur son dos lui inspirait. Après ce qui était arrivé dans les collines Effondrées, Dorgo était plus qu’heureux de se retrouver une fois de plus dans le howdah plutôt que de mener la danse dans la cage.

L’assemblée de guerriers, de chasseurs et de sorciers qui avaient été placés sous son commandement était dispersée dans tout le howdah. Il n’y avait guère de place pour bouger, des ballots de nourriture et des outres d’eau étaient entassés partout, d’aucuns pendant même sur les flancs du howdah d’ivoire et claquant contre le cuir hirsute de Devseh.

Les hommes étaient affalés partout, récupérant autant de sommeil que les pas chaloupés et pesants du mammouth le leur permettaient. Gashuun s’assit sur une plate-forme de bois surélevée et consulta ses osselets en peignant des symboles mystiques sur une feuille de cuir tanné. Quelques guerriers dormaient à l’ombre même du chaman ; ils marmonnèrent dans leur sommeil avec gêne quand ses sortilèges firent irruption dans leurs songes.

La promiscuité avait beau être grande, personne ne s’aventurait dans le coin arrière du howdah. Là, sous une bâche de soie noire, Sanya la sorcière avait élu domicile. Elle avait emporté avec quantité de poudres et d’herbes étranges, ainsi qu’un ensemble ésotérique de verre et de cuivre.

C’était à regret que les guerriers respectaient les rites de Gashuun, mais ils n’entretenaient que peur pour la déstabilisante sorcellerie des Suls. Dorgo s’interrogea : quand Sanya avait cet effet sur les hommes, comment distinguer la manipulation de l’authentique charme ? Même pour une sorcière, Sanya paraissait trop jeune pour croupir dans une telle malfaisance.

Cela étant, un des membres de l’expédition n’était pas impressionné par les airs sinistres de Sanya. Dorgo se faufila entre les guerriers assoupis, rejoignit Ulagan et s’appuya contre le mur tanguant du howdah. L’éclaireur fixait le voile de soie tendu à l’arrière de la plate-forme, une lueur avide dans le regard.

— Tu devrais te reposer un peu, lui conseilla Dorgo en lui donnant une tape sur l’épaule.

— Qui pourrait trouver le sommeil en sachant qu’il y a ça là-dessous ? demanda Ulagan en désignant du menton la tente improvisée.

— Deux jours sans avoir vu tes femmes, s’esclaffa Dorgo en secouant la tête.

— Ce sera pire dans trois jours, dit Ulagan. Sorcière, tueuse ou démonesse, c’est une belle femme.

— Dans son lit, mieux vaut une vipère qu’une Sule.

Ulagan sourit à Dorgo.

— Dis-moi, on croirait entendre Togmol, reprit en riant le chasseur. Si j’avais su que tu deviendrais comme ce sinistre abruti, je t’aurais laissé dans les griffes du zhaga !

— Tu vas finir déguisé en zhaga si tu commences à courir après une sorcière, prévint Dorgo.

— Ce ne serait pas si mal, rétorqua Ulagan après un moment de réflexion. C’est pas une sale vie, celle des zhagas. Rien à fiche sauf bouffer et baiser.

— Et s’inquiéter du moment où un téméraire chasseur tsavag débarquera pour faire de toi une paire de bottes, fit remarquer Dorgo.

La réplique d’Ulagan à l’observation de Dorgo fit long feu. Le voile en soie de la tente s’ouvrit brusquement et, tel l’éclair, Sanya fila hors son lieu de réclusion. Les guerriers se relevèrent sur des jambes flageolantes comme la femme bondissait devant eux pour prendre la direction de l’avant du howdah. Ulagan blêmit ; il se demandait s’il était envisageable que la sorcière eût lu ses pensées de stupre à l’aide de ses sorts. Elle l’ignora, toutefois, et fixa Dorgo.

— Le danger est déjà sur nous, lui affirma Sanya. J’ai envoyé au loin mes familiers, et ils ont vu beaucoup. Un péril se profile au sud, et il nous suit !

Dorgo sentit une peur glacée lui arpenter l’épine dorsale. Voulait-elle parler du Preneur de Crânes ? Le champion de Khorne était-il parvenu à découvrir leur entreprise ? Venait-il les arrêter ? Il s’efforça de contrôler sa peur. Il avait autrefois rencontré ce monstre, et il avait survécu. Pour sauver son peuple, il recommencerait.

— Cette sorcière cherche à semer la panique dans nos rangs, grogna Togmol en se levant. Le guerrier empoigna le manche de sa hache. Personne ne nous poursuit. Ta magie est-elle si puissante qu’elle voit là où notre chaman en est incapable ? Il désigna Gashuun, toujours accroupi sur la plate-forme surélevée, les yeux rivés sur ses osselets.

— Il regarde le chemin qui se trouve devant nous, dit Sanya. Moi, je regarde celui que nous avons parcouru.

Dorgo décela une vérité sinistre dans les paroles de la sorcière. Il se rendit de l’autre côté du howdah, s’agrippa à la rampe d’ivoire et se pencha. Puis, il scruta le lointain et distingua une forme confuse à l’horizon : un remous de poussière, un de ceux dont Qotagir avait dit qu’ils arpentaient souvent la Lande Stérile. Malgré l’avertissement de Sanya, il fut long à se séparer de cette idée. Ce nuage aurait aussi pu être dû à un grand nombre de cavaliers écumant la Lande Stérile. Il se retourna vers la femme. Son regard interrogateur la fit sourire.

— Oui, ce sont des cavaliers, répondit-elle. Des hommes, avec des chars et des chevaux. J’ignore la façon dont ils nous ont découverts, mais ils sont là.

— Les armées seifanes sont en route.
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UN TONNERRE DE sabots ébranla la poussière, et de féroces cris de guerre déchirèrent l’atmosphère. Des dizaines de guerriers, trapus, le teint cireux et aux corps de loups protégés d’épaisses fourrures et d’armures lamellaires, galopaient sur l’étendue desséchée, brandissant sabres et haches. Derrières les cavaliers, des chars de bois et de cuivre filaient sur la Lande Stérile. Chaque plate-forme roulante transportait deux hommes, et était dotée de redoutables lames saillant du moyeu de leurs roues cerclées de fer. Des bannières lacérées d’os et de bois dominaient le char, et leurs talismans en crin de cheval claquaient follement dans le vent.

Dorgo observa cette vermine humaine les poursuivre dans le désert, et sa multitude lui parut ne rien avoir à envier à celle des poux. Fieffés opportunistes, même en ces temps de crise, les Seifans avaient vu là leur chance de gagner en pouvoir. Il ne pouvait y avoir qu’une seule raison justifiant une attaque de cette ampleur : les Seifans savaient que l’on avait retrouvé le Buveur d’Âmes, et ils savaient que les Tsavags et leurs alliés Suls l’avaient en leur possession.

Tout d’abord, Dorgo avait espéré pouvoir distancer les Seifans. Qotagir avait été formel : malgré la rapidité supérieure des chevaux, Devseh était de plus grande endurance. Sur le long terme, les montures des Seifans se fatigueraient et perdraient de leur avance sur le mammouth. Malheureusement, les Seifans n’avaient aucune intention de faire s’éterniser la poursuite. Impitoyables, les cavaliers et les pilotes de char firent claquer leur fouet et réduisirent la distance qui les séparait de leur proie.

Les Seifans se rapprochèrent, et les Tsavags réagirent en conséquence. Une grêle de courtes lances s’abattit sur les attaquants. Des cavaliers et leurs chevaux s’effondrèrent dans la poussière, et leurs carcasses meurtries firent trébucher ceux qui les suivaient de près. Devseh fit baller sa tête de droite et de gauche et, de ses défenses massives, expédia les poneys seifans dans la poussière. Mais, pour chaque guerrier hung abattu, dix autres prenaient sa place. Intrépides, ils chargèrent le mammouth, et leurs haches cruelles et leurs épées incurvées lui lacérèrent les pattes.

Sur les chars, des lanciers dardèrent leurs javelines sur les Tsavags. Les combattants tongs partirent s’abriter sous le howdah, avant de comprendre qu’ils n’étaient pas la cible de cette attaque. Tous les tirs visaient Devseh, et les lances mordirent dans son cuir hirsute. Beaucoup rebondirent, incapables de pénétrer profondément ses chairs épaisses et colossales ; mais d’autres s’aventurèrent plus loin et fichèrent leurs pointes fourchues dans ses flancs. De longs filins de crin tressé pendaient des lances serties, le mammouth fuit à travers la Lande Stérile, un sillage de poussière derrière lui.

Des cris retentirent du désert quand Gashuun projeta des boules d’argile sur les chars. Une explosion bouillonnante de fumée noire surgit là où ces étranges projectiles frappaient. Les hommes et les chevaux qui traversèrent ce nuage de fumée poussèrent des cris d’agonie, et leur peau s’écailla et fondit sur leurs carcasses, telle des flocons de neige sur un sol trop torride. Les autres cavaliers contournèrent le nuage de fumée et les restes remuants de ceux qu’il avait réclamés pour siens. Quelle que fut l’horreur invoquée par le chaman, elle ne suffisait pas à les faire reculer.

Dans le dessein de ne pas se faire surpasser par Gashuun, Sanya avait pris place sur la plate-forme surélevée installée au centre du howdah. Bras grand écartés, elle invoqua les terribles dieux des Suls et proféra de fracassantes malédictions à l’attention des Seifans. De sa paume jaillit un éclair blanc dont l’éclat se fit flamme et vint frapper un aurige. Rugissant, il dévora l’homme et, de son pouvoir impie, en gauchit la dépouille calcinée. Le lancier qui l’accompagnait se jeta hors la plate-forme, convaincu que des os brisés et un crâne fracassé valaient mieux que le destin qui avait échu à son frère de sang.

Davantage de cavaliers galopèrent autour de Devseh et en lacérèrent les flancs. Dorgo lança une javeline sur l’un d’eux et son projectile lui transperça le poitrail. Le cavalier chuta de sa monture en poussant un cri perçant. Il roula sur le sol et la poussière explosa. Une énorme carcasse flétrie s’extirpa de terre et sa gueule, faille sismique, se referma sur la taille du blessé. Aussi rapidement qu’elle était apparue, la masse infestée de tumeurs du batracien se retira sous terre, obnubilée par son festin.

Un nouveau branle-bas fit accourir les Tsavags sur les flancs du mammouth. Des cavaliers seifans s’étaient emparés des longes qui y pendaient et s’en étaient servis pour se hisser de leurs selles sur l’animal. Les Tsavags distinguaient les traits cruels des Hungs, ornés des stries et des spires qu’ils arboraient quand ils guerroyaient contre les Tongs.

Une volée de lances vint prévenir la progression de ces hommes. Un Seifan à l’épaule transpercée lâcha prise et se fit pulvériser par le formidable paturon du mammouth.

Encore, les cris de Gashuun prévinrent d’un autre péril. À quelque distance, un char solitaire caracolait sur la Lande Stérile. À la différence du reste de la horde, ce char ne faisait rien pour se rapprocher du mammouth. À la différence des autres, ce n’était pas un cheval qui tirait ce char, mais un reptile bipède muni de crocs. Le seul occupant de ce véhicule ne faisait aucun effort pour contrôler cet étrange animal, non, il se concentrait sur le moulin à prières qu’il avait en main et invectivait les deux d’une voix rauque.

Une brume orange exauça l’enchantement mystique du Seifan et se forma au-dessus de son char. De sombres silhouettes émergèrent du flou et leurs ailes de cuir les firent planer sur la Lande Stérile. Ce n’étaient pas des faucons, des chauves-souris ni des serpents, mais une atroce combinaison des trois. Leur présence démoniaque se sentait même de loin, et l’intelligence malveillante qui perlait de leurs cris était perceptible : c’étaient des furies issues du vide insane qui occupe l’espace séparant les hommes des dieux, d’inexpiables démones invoquées pour assouvir la volition des Seifans.

Le chaman fit un geste de la main, et les furies se ruèrent sur le mammouth, striant le ciel à la façon de météores ténébreux. Elles éludèrent aisément les lances que leur lancèrent les Tsavags et les sphères enchantées de Gashuun.

Dans un cri graillant d’exécration, les furies s’abattirent sur le howdah, toutes griffes dehors. Un guerrier se fit soulever dans les airs, un bras dans le bec denté d’une furie, le scalp dans les mâchoires démoniaques d’une congénère. Un autre roula sur le côté, le visage lacéré par la griffe d’une autre de ces diablesses.

Gashuun se recroquevilla dans la mare de ses propres entrailles, vidé par les serres de ces horreurs aériennes. Togmol darda sa lance, et la pointe en embrocha une dans son dos parcheminé. Les chairs de la furie dégoulinèrent hors de sa portée et partirent se reformer loin de l’arme mortifère.

La créature grogna et le frappa d’un revers de la griffe. Togmol recula d’un pas chancelant et se rattrapa avant de basculer sur le flanc du howdah.

Les démones hurlantes forcèrent Dorgo et Ulagan à battre en retraite et à se réfugier en direction de la plate-forme surélevée. Là, au moins, la sorcellerie de Sanya gardait les furies à bonne distance. Ses doigts projetaient des rubans de flammes noires et incendiaient les démones en plein vol.

Malheureusement, la femme ne pouvait pas avoir les yeux partout. Une furie s’abattit sur le howdah et rampa vers elle sur ses pattes dotées de serres. Dorgo bondit sur la démone avant qu’elle puisse frapper et l’attaqua avec son épée. Le métal lacéra son aile de cuir et mordit son épaule écailleuse. La furie siffla rageusement, enragée que ce petit homme ait eu la témérité de s’en prendre à elle. De ses griffes, elle visa Dorgo à la gorge. Dorgo leva son épée pour parer son assaut. La lame se brisa sous l’impact démoniaque, comme le roc sous les coups d’un marteau. Le choc contraignit Dorgo à reculer. Titubant, il savait qu’il ne pourrait repousser la prochaine offensive du monstre. La furie se jeta sur lui telle un croc-de-sabre.

La furie bondit, et un éclair noir l’incendia et grésilla en en calcinant la substance surnaturelle. Le visage reptilien de la démone se tordit de douleur et un jet d’humeur verte fusa de sa gueule. La chose s’effondra sur le sol de la plate-forme, sa force vitale repartit dans les limbes, et son corps fut réduit en immondices nauséabonds.

Le temps manquait pour remercier Sanya de son intervention. La sorcière avait déjà reporté son attention sur les autres furies. Les démones affichaient désormais plus de prudence pour éviter ses sorts. De plus, elles n’étaient pas seules à menacer les occupants du howdah. Les furies avaient contraint les Tsavags à s’éloigner des parois de la plate-forme et leur avaient fait oublier leurs efforts pour escalader les flancs de Devseh.

Une demi-douzaine de guerriers tatoués seifans se déchaînaient sur le howdah et affrontaient les Tsavags déjà bien surchargés. Dorgo vit deux d’entre eux se précipiter vers l’encolure du mammouth, déterminés à arrêter l’animal en le tuant, lui ou Qotagir. Le vieux cornac se retourna dans sa cage, donna de sa longue lance d’ivoire sur ses prétendus assassins et les empêcha de prendre prise sur l’encolure traîtresse de Devseh.

Un rugissement de rage arracha Dorgo aux tribulations de Qotagir. Un guerrier seifan grimpait sur le côté du howdah, mais Dorgo le reconnut. Il avait déjà rencontré ce seigneur de guerre moustachu lors du funeste conseil des tribus.

Le tueur et envahisseur en armure n’était autre que Tulka, kahn des Seifans. Le chef vit Dorgo à son tour et reconnut en lui le fils de Hutga, son rival honni. Plus important encore, Tulka savait que Hutga n’aurait confié la Dévoreuse à personne d’autre.

— Donne-moi l’épée, petit chiot, grogna Tulka. Le chef resserra étroitement le poing sur son dadao à lame plate, et sa chevelure glacée pendit sur les rebords de son heaume. Il fixa son ennemi d’un regard empreint de haine pure.

Dorgo cracha aux pieds du seigneur de guerre.

— Viens me la prendre, éleveur de rosses, éructa-t-il. Si tu penses en être capable !

Tulka sourit quand il repéra les mains vides du guerrier. Le chef des Seifans n’avait aucune envie de se risquer au combat. Quand cela lui était possible, il laissait d’autres prendre ce genre de risques à sa place, mais d’affronter un guerrier non armé souriait à son âme cruelle. Les batailles le dégoûtaient, mais le meurtre était un petit plaisir qu’il envisageait avec la plus grande considération.

— Tu vas mourir, mon garçon, sourit Tulka. Je te rincerai les os avant de les abandonner aux chacals.

— Tu parles beaucoup, pour un pleutre, railla Dorgo.

Il porta la main à sa ceinture, palpa la bourse qui y était dissimulée et ce qu’elle recelait. Plus que tout, il savait qu’il ne pouvait permettre au Seifan de s’emparer de la Dévoreuse. Cela signerait l’arrêt de mort de son peuple aussi sûrement que le déchaînement du Preneur de Crânes.

Tulka fondit sur le Tsavag. Trop sûr de lui, aiguillonné par les paroles tentatrices de Dorgo, le seigneur de guerre sanguinaire réagit exactement comme il s’y était attendu. Tulka ne mena pas la charge prudente des vétérans, non, il s’agissait de la ruée furieuse d’une bête enragée. Le seigneur de guerre n’avait besoin, ni de réserve ni de talent. Sur le domaine, aucun chef n’était tombé au combat, du moins pas aux mains d’un mortel. Il ne craignait pas les antagonistes armés, et il se méfiait encore moins de ceux qui ne l’étaient pas.

Le coup foudroyant de la grosse épée du kahn fut puissant, mais peu soigné. Dorgo esquiva le fil de bronze et se releva, en même temps que la lame lui passait au-dessus de la tête. Il misa tout sur une seule attaque désespérée. S’il calculait mal son coup, il paierait son erreur de sa vie. Tulka ne le raterait pas deux fois.

L’épée de bronze claqua sur le plancher du howdah et s’échappa de doigts gourds. Médusé, le kahn en resta bouche bée d’incrédulité. Un fragment serti de bijoux brilla derrière ses dents. Dorgo avait mis toutes ses forces dans un redoutable coup. Caché dans son poing, un éclat de la Dévoreuse s’était fiché dans le menton du seigneur de guerre, lui avait transpercé le palais et pénétré le cerveau.

Un instant, Dorgo crut s’être trompé. Tulka restait debout, comme s’il refusait d’admettre la blessure qu’on venait de lui infliger. Tous les Tsavags avaient entendu les histoires que l’on racontait sur l’invincibilité des chefs, la façon dont ils récupéraient des pires lésions. L’effroi s’empara de Dorgo quand Tulka parut honorer les légendes.

Cet instant ne dura pas. Tulka s’effondra sur le sol du howdah, et sa chute couvrit la clameur du combat. Les Seifans qui continuaient de se battre sur le dos du mammouth hurlèrent de terreur, et descendirent tant bien que mal sur ses flancs, arrimés à leurs cordes. Les furies poussèrent leurs cris perçants, s’enfuirent dans les cieux et disparurent à l’horizon en battant la retraite.

Dorgo poussa un long soupir de soulagement. Il avait gagné son pari. Il s’était dit que toute arme assez puissante pour détruire le Preneur de Crânes le serait également assez pour abattre un chef. Un seul éclat de la Dévoreuse avait suffi à renverser Tulka.

— Voilà un sale porc qui n’emportera plus de femmes, grogna Ulagan. Le chasseur arborait une vilaine entaille au front, là où une furie l’avait griffé, mais il était ressorti de la bataille sans autre meurtrissure. Six autres guerriers ne pouvaient en dire autant. Emportés par les haches seifanes ou les serres démoniaques, leurs âmes ne quitteraient pas la Lande Stérile.

Dorgo se pencha au-dessus de la dépouille du kahn et voulut arracher le fragment rubis fiché dans sa tête. Reconnaissant, il accepta le couteau de fer qu’on lui tendit. Avec empressement, il trancha la gorge du cadavre et dégagea assez du fragment pour s’assurer une prise efficace. Dorgo extrait adroitement l’éclat et le nettoya le sang qui en maculait le fil translucide. Il rendit le couteau, et ne réalisa qu’alors que ce n’était pas Ulagan qui le lui avait donné, c’était Sanya.

— Belle vivacité d’esprit, le félicita la sorcière. Elle scruta le corps et parut presque se délecter du spectacle de la carcasse du chef. Cela ressemblait au regard noir qu’il l’avait vue lancer sur le kahn des Suls lui-même, Enek Zjarr, sur la tombe de Teiyogtei. Tu as empêché que cette mission échoue avant même d’avoir commencé.

— Nous ne sommes pas encore débarrassés d’eux, prévint Togmol. L’imposant guerrier indiqua le lit du lac. Des guerriers et des chevaux morts en jonchaient l’étendue et, ici et là, les débris d’un char gisaient sur le sol.

Loin des corps et des débris, les cavaliers seifans se regroupaient et brandissaient leurs armes avec colère. Les admonestations de leurs chefs parvinrent aux oreilles des hommes présents dans le howdah. Excités par la perspective de remplacer leur kahn déchu, les guerriers seifans les plus téméraires leur intimaient de retourner au combat.

— On peut peut-être encore les distancer, suggéra Dorgo. Il nourrissait peu d’espoirs d’échapper à la détermination des cavaliers, encore moins avec un Devseh affaibli, percé de leurs lances et de leurs lames. Quand le combat reprendrait, ils n’auraient aucune chance de semer la confusion au sein des rangs seifans en abattant leur chef. Ce serait une lutte à mort, une lutte où la supériorité numérique des Hungs leur assurerait la victoire.

Sanya pointa du doigt le cadavre de Tulka.

— Rends-leur le corps de leur kahn, dit-elle. Tu ne pourras pas les semer. Notre seul espoir, c’est de leur donner autre chose pour s’occuper. La sorcière fronça les sourcils quand elle vit la confusion se peindre sur les visages des Tsavags. Ne discutez pas, contentez-vous de le faire, cracha-t-elle.

Les sabots commençaient déjà à retentir de plus belle dans le désert.

Dorgo haussa les épaules et aida Togmol à extraire le kahn mort du howdah. Une rude poussée envoya Tulka basculer sur le côté de la plate-forme et s’écraser sur la plaine dans un nuage de poussière. Les cavaliers seifans ignorèrent le corps et tracèrent à la suite du mammouth. Dorgo secoua la tête. Le plan de Sanya avait échoué.

Puis, un cri retentit à l’arrière des cavaliers seifans. La poussière était assez retombée pour leur donner un aperçu distinct de ce que l’on venait d’éjecter du howdah.

À la vue du corps du seigneur de guerre, un cavalier mit pied à terre et se dirigea vers la dépouille. Les autres avaient entendu son hurlement. Promptement, ils firent volte-face et repartirent à toute allure en direction du cadavre. Les hommes se dressèrent sur leurs selles et traversèrent la poussière pour rejoindre Tulka.

Des cris de colère et des jurons malpropres montèrent des rangs des Seifans quand les maraudeurs commencèrent à se donner des coups de poings et de pieds.

Dorgo comprit qu’ils se battaient pour récupérer le corps. Mais les Seifans ne se contentaient pas de régler leurs luttes intestines à coups de poings. Des hurlements de douleur et le fracas du métal contre le métal retentirent dans la clique querelleuse. Toute pensée des Tsavags et de leur trésor les avait abandonnés. C’était incroyable, mais la seule chose qui paraissait désormais intéresser les Seifans était la dépouille de Tulka.

Dorgo regarda Sanya d’un air interrogateur. Comment avait-elle su ?

— C’est une vieille tradition, fit-elle pour répondre à sa question muette. Partagée par toutes les tribus, même si la plupart sont moins malavisées que les Seifans quant à son secret, et ne permettent qu’à leurs chamans d’être les gardiens de la vérité cachée. Pour devenir chef de tribu, il est nécessaire de dévorer le cœur du vieux chef, de dévorer sa force et son pouvoir, de se faire chair de Teiyogtei. Sanya opina du chef quand elle vit la révulsion s’inscrire sur les traits de Dorgo. Même chez les Tongs, le cannibalisme était tabou.

— Oui, même les Tsavags transmettent leur héritage de cette façon, poursuivit-elle. Si tu désires mener ton peuple, il te faudra un jour ingérer le cœur de ton père et absorber sa puissance : la chair de Teiyogtei, une tradition qui perdure depuis que la horde s’est divisée. Les seigneurs de guerre du roi se sont imbibés de son pouvoir quand ils ont récupéré sa carcasse brisée, après son combat contre le Preneur de Crânes. Conscients que leur roi était moribond, ils lui ont arraché le cœur et se le sont partagé. Chacun s’est approprié une fraction du pouvoir de Teiyogtei, et est ainsi devenu partie intégrante de son être.

— C’est ça, que pourchasse le Preneur de Crânes, Dorgo. Il pourchasse la chair de Teiyogtei, afin de détruire les derniers vestiges du roi. Le regard de Sanya se durcit, et elle serra les poings. À chaque crâne qu’il emporte, le pouvoir de Teiyogtei s’amoindrit sur le domaine. Quand il aura totalement disparu, le Dieu du Sang fera son festin. La terre, la chair, l’onde et les cieux, tous seront sacrifiés à la voracité de Khorne.

 

LA CLAIRIÈRE DANS laquelle se trouvait la stèle du chef empestait la peur et le sang. Les hordes difformes de la harde de guerre s’étaient retranchées dans la sécurité supposée de la bordure des arbres et, derrière les frondaisons, leurs gueules bestiales observaient la fatalité s’abattre sur leur terre.

Certains n’avaient pas battu en retraite, et étaient restés à l’arrière pour protéger la stèle sacrée de la harde. Leurs restes éclaboussèrent le sol, démantibulés par la lame fulminante de l’envahisseur. Les chamans de la harde de guerre faisaient partie des pertes. Les sorciers-prêtres cornus avaient lutté pour abattre leur ennemi humain, à coups de sortilèges de mort et de ruine. Leurs efforts firent tomber la foudre dans la brume, invoquèrent des flammes vertes qui noircirent la terre, et suscitèrent des vents redoutables qui arrachèrent l’écorce des pins de leurs doigts invisibles. Tous les enchantements sauvages des hommes-bêtes s’étaient abattus sur la tête de l’intrus. Pourtant, c’était le Preneur de Crânes, et non ses ennemis, qui arpentait toujours les Terres Grises.

Les sorts s’écrasèrent contre l’armure cramoisie du Preneur de Crânes, se brisèrent tels la glace contre la roche, et projetèrent des étincelles de magie contrariée. Les malédictions fondirent sur le champion de Khorne et se transformèrent en cendres écarlates qui partirent rouler sur les plaques lisses de son blindage.

Des maléfices lui frappèrent l’âme et se firent dévorer, réduits à néant par la malfaisance d’un dieu affamé. Puis, les chamans périrent, leurs charmes et leurs amulettes protectrices inutiles face à l’épée noire, leurs barrières et leurs talismans magiques brisés par le métal hurlant. Leurs carcasses grossières se firent faucher comme les blés, et la lame avide digéra leur esprit.

L’éradication des chamans avait brisé le courage animal de la harde de guerre. L’armée bestiale de Nhaa s’était évaporée et avait filé dans les ténèbres, la queue entre les jambes. Il ne restait plus que les énormes minotaures, déterminés, à leur primitive façon, à défendre la stèle de la harde jusqu’à leur dernier souffle. Contre tout autre ennemi, Nhaa aurait été certain de la victoire de ces monstres à gueule de taureau. Contre le Preneur de Crânes, contre l’homme qui avait tué le géant Korg, le Seigneur des bêtes ne se faisait aucune illusion. La force, la puissance, la sauvagerie, rien de tout cela ne suffirait à abattre cet humain. Nhaa progressa à grandes enjambée derrière la ligne de ses minotaures. Si la force pure ne suffisait pas à arrêter le Preneur de Crânes, la traîtrise fonctionnerait peut-être. Après tout, même les rois tombaient sous les dagues de la perfidie.

Les minotaures martelèrent la terre et tambourinèrent le sol de leurs sabots, une écume bouillonnante gouttant de leur museau tandis qu’ils attendaient impatiemment l’arrivée de leur adversaire. L’odeur du sang avait pratiquement inondé leurs minuscules cervelles et faisait trembler leurs charpentes formidables.

D’une taille de trois mètres soixante, chaque minotaure pesait trois cent quatre-vingts kilos de fureur primitive, attendant d’exploser en une orgie de boucherie et de carnage. Leurs grosses mains s’ouvraient et se refermaient sur les manches de leurs armes : de grandes haches d’os taillé, et des gourdins de bois noueux et de pierre piquetée.

Seuls les grognements d’avertissement de leur chef retenaient ces brutes de charger l’ennemi sur-le-champ. Nhaa ne désirait pas que les minotaures attaquent le Preneur de Crânes de façon décousue. Ensemble, ils pourraient peut-être avoir une petite chance de l’emporter sur le champion, ou du moins le distraire assez pour donner à Nhaa l’occasion qu’il espérait.

Le Preneur de Crânes se fraya un chemin parmi les restes dévastés des chamans, et ses bottes pataugèrent dans une fange de flaques de sang et de tas de bouse. Un chaman blessé tenta de ramper loin du chemin du guerrier, et se traîna par la bourbe à l’aide de son bras ravagé en glapissant piteusement. Le Preneur de Crânes ne ralentit pas l’allure quand il passa devant l’homme-bête estropié, et se contenta de renverser sa prise sur son épée et d’en planter la pointe dans le cou de la créature, mettant ainsi fin à sa pathétique épreuve.

La vue de l’exécution hideuse du chaman ébranla la retenue déjà fragile des minotaures. Grognant et mugissant, les énormes monstres chargèrent, armes brandies, têtes cornues baissées. La terre trembla sous le martèlement de leurs sabots, telle le tonnerre d’un troupeau en déroute, une fureur brute s’empara d’eux, et les plus infimes étincelles de conscience disparurent de leur regard.

Le Preneur de Crânes se dressa, implacable et immobile face à la déferlante des minotaures. Le guerrier tendit le bras, plongea la lame noire dans la tête baissée du premier minotaure, et le crâne se brisa dans un bruit écœurant. Il dégagea violemment son épée et se retourna tandis que la carcasse sans vie du monstre s’écrasait au sol dans un geyser de sang et de cervelle. D’un même geste, il s’accroupit et tailla dans le genou du deuxième minotaure. La brute mugit et fit la culbute quand sa jambe céda sous son poids.

Le Preneur ne s’attarda pas sur la créature mutilée. Il se tournait déjà face à une troisième. Le fil fumant de son épée hurla quand il trancha la corne du monstre et l’envoya valser dans les airs. Le minotaure rugit et abattit son énorme gourdin d’os et de pierre. Sous ce formidable impact, la terre explosa sous le Preneur de Crânes, mais il évita le coup fatal. Il toucha une fois de plus le monstre de son épée, et lui sectionna le poignet. La grosse main du minotaure s’envola dans un jet sanglant et retomba mollement au sol. Le monstre fit une embardée : le poids de la massue qu’il avait en main entraîna toute sa masse avec lui. Avant que le minotaure pût récupérer, la pointe de l’épée du Preneur de Crânes lui fourrageait déjà les entrailles et lui transperçait le cœur.

Un quatrième minotaure heurta le Preneur de Crânes de plein fouet tandis qu’il se défaisait de son congénère. Les cornes de la brute cueillirent l’homme et l’envoyèrent valser dans les airs. Le minotaure ne laissa pas au champion en détresse le temps de se remettre. Il chargea, tête baissée, ses cornes frappant de toutes parts, et l’animal fonça dans l’homme accroupi afin de l’écraser dans la poussière. Le guerrier se fit marteler et démantibuler sous la sauvagerie du minotaure, et ses os craquèrent sous la brutalité de l’attaque. Des mains gantées de fer s’emparèrent de la tête du minotaure et s’enroulèrent autour de ses cornes pour tenter de repousser l’assaut. Les puissantes mâchoires du monstre claquèrent sur l’homme étendu, et les crocs crissèrent sur le blindage noirci de son plastron.

Des mains inquisitrices lâchèrent les cornes et tentèrent désespérément de lui labourer le museau. Ce désespoir n’était pas sans but. Tandis même que le minotaure l’estropiait, le champion de Khorne ne songeait pas à s’enfuir, mais à frapper. Des doigts blindés s’enfoncèrent brutalement dans les yeux jaunes et larmoyants du monstre et s’y fichèrent tels des couteaux. Le minotaure rejeta la tête en arrière et hurla son agonie quand ses globes dévastés roulèrent sur son visage.

L’attaque de son ennemi refoulée, le Preneur de Crânes se retourna, en quête de son épée. Son regard s’arrêta sur la dépouille trépidante du troisième monstre qu’il avait abattu, sur la lame fumante encore fichée dans ses côtes. Du sang perla sur l’armure du guerrier quand il se releva pour aller récupérer son arme. Ses os brisés crissèrent, et ses organes rompus le firent atrocement souffrir. Nul mortel n’aurait pu endurer les dommages que le minotaure lui avait infligés, mais cela faisait plusieurs générations que le Preneur de Crânes ne connaissait plus le statut de mortel. Chaque pas trébuchant faisait affluer en lui le pouvoir du Dieu du Sang, recousait les chairs et ressoudait les os. Khorne disposait de légions prêtes à mourir pour lui. Le Preneur de Crânes, lui, était là pour un tout autre dessein.

Près de la stèle la harde, Nhaa vit le Preneur de Crânes s’éloigner du dernier minotaure en clopinant. Le Seigneur des bêtes plissa les yeux d’un air rusé quand il vit que l’homme avait perdu sa terrifiante épée, quand son esprit visqueux prit la mesure de l’évidente gravité des blessures du Preneur de Crânes. Nhaa fit crisser ses griffes de combat l’une contre l’autre, conscient que c’était le meilleur et le dernier moment pour frapper. Prudemment, le chef commença de contourner le champ de bataille, à l’affût d’une ouverture.

Quand il se fut placé dans le dos du guerrier, Nhaa frappa. À la vitesse d’une panthère, le Seigneur des bêtes se rua sur l’humain. À quelques pieds seulement du Preneur de Crânes, il bondit dans les airs et fonça dans l’homme comme un missile. Il s’écrasa contre son dos, et ses griffes de combat déchirèrent son armure, portées par l’élan. Ses grognements retentirent dans la clairière tandis que ses griffes de bronze s’enfonçaient davantage dans le corps de son adversaire. Une férocité sadique déforma les traits bestiaux du gor quand il fourragea les blessures qu’il avait infligées et élargit les plaies ouvertes dans le dos de sa victime. Nhaa en oublia presque la déception qu’il avait ressentie quand il n’entendit pas l’homme crier tandis que son sang coulait le long de ses bras.

Le Preneur de Crânes tomba à genoux, vacillant en avant tandis que les griffes de combat du Seigneur des bêtes fouillaient sa chair. Nhaa se pencha pour garder sa prise sur le combattant affaibli. Les crocs du gor brillèrent dans un grondement sauvage. Éprouvant plus qu’une haine instinctive des hommes-bêtes pour les humains, Nhaa jubilait de sa victoire comme preuve de son pouvoir. Le Preneur de Crânes avait parcouru les territoires des tribus humaines en massacrant et en tuant, irrésistible tel le poing de Khorne mais, sur les Terres Grises, il ne l’avait pas emporté. Sur les Terres Grises, le héraut funeste avait trouvé le trépas.

Nhaa se pencha au-dessus du guerrier, et des gants de fer se resserrèrent sur sa gorge. Les yeux du chef s’arrondirent de panique, et son visage perdit toute expression. Ce n’était pas un faible moribond qui l’étranglait. C’était une poigne d’acier, des doigts de fer, qui déchiraient ses chairs. Il sentit ces doigts se raidir, sentit sa peau se percer, sentit son cou se tordre, et comprit l’énormité de son erreur. Faible ; meurtri, brisé, le Preneur restait plus que ce que le Seigneur des bêtes pourrait renverser.

Un grand craquement annonça que la nuque de Nhaa avait cédé. La tête cornue du gor s’affaissa de façon obscène sur son épaule, et ses yeux morts fixèrent le vide. Il s’effondra au sol et s’écrasa auprès de son meurtrier.

De longues minutes s’écoulèrent. Le regard presque aveugle de la harde de guerre se concentra sur la clairière, rivé sur les silhouettes immobiles de leur chef et du terrible guerrier qui l’avait abattu. Lentement, à pas ténus et inquiets, les éléments les plus téméraires de la tribu commencèrent de sortir de leurs cachettes derrière les arbres. Les gors se dirigèrent vers les dépouilles mortelles du chef et du champion en humant le sol rincé de sang.

Puis, les gors filèrent de nouveau derrière les arbres. Un des corps avait bougé et se relevait. Le Preneur de Crânes n’accorda pas même un regard aux hommes-bêtes en cavale. Non, il referma ses mains maculées de sang sur les griffes de bronze encore fichées dans ses chairs. Lentement, douloureusement, il extirpa les lames de Nhaa de son corps. Le Preneur de Crânes toisa la carcasse brisée du chef et en laissa les bras griffus retomber mollement sur sa poitrine.

Le Preneur de Crânes n’observa la dépouille de Nhaa qu’un instant. Le guerrier posa une de ses bottes blindées sur le poitrail de l’homme-bête et saisit les cornes en spirale. Le Preneur de Crânes se pencha au-dessus du monstre et, de sa force prodigieuse, tira sur les cornes tandis que ses bottes maintenaient le corps en place.

Le cadavre émit un craquement humide. D’une ultime et furieuse secousse, le Preneur de Crânes arracha son trophée des épaules de Nhaa. Les hommes-bêtes qui s’étaient attardés hurlèrent leur terreur quand ils virent le champion brandir la tête de leur chef. Ils fuirent à toute allure et regagnèrent les confins des Terres Grises, tout en priant leurs dieux sauvages pour que leur soit épargné le sort de leur seigneur.

Le champion de Khorne ignora les bruits précipités et frénétiques qui se firent entendre dans la forêt autour de lui. Il restait faible de la trempe que lui avaient infligée le minotaure et l’attaque traîtresse de Nhaa. Il lui faudrait beaucoup de temps pour se remettre de telles lésions, recouvrer ses forces après une telle épreuve, mais son repos ne serait pas oisif.

Il tira la tête de Nhaa par une corne et se dirigea d’un pas décidé vers son épée. Bientôt, un quatrième crâne pendrait à la chaîne qui lui barrait le poitrail, une quatrième offrande au courroux du Dieu du Sang.

 

LE SILENCE RÉGNAIT dans la grande salle. Les murs d’obsidienne dardaient des reflets menaçants sur le plancher d’ébène poli. Un formidable cristal, haut comme trois hommes, se dressait au centre de la pièce, suspendu dans les airs par des chaînes ésotériques et invisibles. La surface unie de ce cristal luisait des étranges luminescences qui brûlaient en son sein. Les murs de pierre noire de la salle absorbèrent cette brillance, et elle s’anima de spectaculaires images.

Un sinistre groupe d’hommes observa les images projetées par le cristal. Engoncés dans des robes noires, le visage sombre, l’expression funeste, les doyens des Suls prirent la mesure de la gravité de ce qu’ils contemplaient. Le Preneur de Crânes s’était approprié une autre tête, et cela signifiait que le domaine de Teiyogtei avait fait un pas de plus vers le néant.

— Nhaa est tombé, déclara un sorcier dont la barbe tressée était parcourue de fil doré. Le Preneur de Crânes a une nouvelle offrande à présenter au Trône de crânes.

— Et désormais, Tulka n’est plus, fit remarquer un autre, dont les yeux saillaient sur son visage au bout de pédoncules parcheminés. La liste du Preneur de Crânes comporte un nom de moins.

— Peu importe Tulka. Cette fois-ci, ce fut le masque doré de Thaulan Langue d’Escarre qui prit la parole. C’est son lieutenant qui a repris les rênes en main. Les Seifans ont toujours leur chef, un chef qui a goûté la chair de Teiyogtei. Grâce au pouvoir qu’il a absorbé, l’héritier de Tulka hérite du droit de figurer à son tour sur la liste du héraut de Khorne. L’exécuteur doit encore collecter quatre crânes avant que le sort ne s’abatte sur notre terre.

— La chair de Teiyogtei est tout ce qui empêche le Dieu du Sang de dévorer le domaine, prévint le sorcier à la barbe dorée. Si nous perdons ce lien avec le grand roi, rien ne pourra plus faire face à la voracité de Khorne. Nous jouons un jeu dangereux, Thaulan. Le risque est grand.

— La récompense l’est encore plus, répliqua Thaulan. Même si le Preneur de Crânes sert le Dieu du Sang, il sert également les Suls. Chaque crâne qu’il emporte amoindrit les forces de nos ennemis.

— Certes, mais s’il tue tous les chefs…

— Leur mort ne lui suffit pas, déclara Thaulan. Il lui faut leurs têtes, des trophées à rapporter devant l’Autel Noir. Khorne ne sera pas satisfait avant cela.

— Alors tout dépend de Sanya, conclut le Sul aux pédoncules. Notre seul espoir de survie tient dans ses mains, et celles d’une poignée de Tongs débiles.

— Ce n’est pas de nos espoirs, dont il s’agit, corrigea Thaulan, mais de nos ambitions. Nous avons vu le pouvoir que possède ne serait-ce qu’un seul éclat de la Dévoreuse. Quand elle sera de nouveau forgée, même le Preneur de Crânes tombera.

— Et les Tsavags ? objecta barbe d’or.

— Sanya va s’occuper d’eux, répondit Thaulan. Elle a pris des dispositions qui ne figuraient pas dans les projets initiaux d’Enek Zjarr.

Des rictus cruels déformèrent les traits des doyens. La perfidie et la ruse de leur kahn étaient célèbres dans toute la tribu, mais celles de sa comparse inspiraient le respect, même celui des Suls. Ils pouvaient abandonner les Tsavags à ses plans tortueux. Le maître-mammouth n’était pas né, qui pourrait déjouer les tromperies des Suls.


[image: 100000000000006B0000007974F8933B.jpg]
XII

UN CIEL POURPRE dominait et s’affichait telle une plaie courroucée. De noirs nuages bouillonnaient dans le flou et des éclairs s’agitaient, cachés derrière leurs sombres profondeurs. Ces nuages se déplaçaient sans paraître écouter le vent hurlant et se dispersaient en tous sens en parcourant l’éther. C’était un vent féroce, une brise mordante descendant du nord, apportant avec elle de violentes étincelles emprisonnées dans ses anneaux et tirant avec elle l’essence des dieux sur son passage.

C’était la limite, la frontière entre le monde des mortels et les Étendues Perdues. Nul n’avait de nom pour cet endroit, cette désolation saturée de la malfaisance des dieux. Peut-être avait-elle autrefois fait partie de la Lande Stérile de Nuur, peut-être avait-elle autrefois été forêt, telles les Terres Grises ou un lieu envahi de tours et de jardins comme les collines Effondrées. Désormais, elle n’était plus rien qu’une infortune s’étendant là où les ténèbres des nuages tendaient le doigt pour s’en repaître. Le sol était desséché, gris et sans vie au-delà même de ce qu’était le lit étanché du Lac de la Lande Stérile. C’était plus qu’inerte : cet endroit était maudit. De formidables collines, tas solitaires de pierre noire, émaillaient le paysage, comme pour éluder la compagnie de leurs semblables. Elles étaient presque informes, ces collines, telles des piles de boue dégoulinantes ou des moignons fondants et montagneux.

Il n’y avait pas que les collines noires, la terre grise et les cieux pourpres. Une brillance incandescente d’ossements blanchis dominait cette frontière. La plaine était recouverte de monceaux d’os, de restes brisés éparpillés à perte de vue, témoins d’une boucherie défiant l’imagination.

Qotagir guida Devseh par le champ d’ossements. Malgré les efforts des Tsavags pour panser ses plaies, le mammouth perdait de sa force. L’assaut des Seifans avait été rude, et seules l’endurance et la ténacité de l’animal lui avaient permis de voyager si loin sans prendre, ni pause ni repos.

Observer une pause signifierait donner une occasion supplémentaire aux cavaliers seifans de prendre le dessus. Leur nombre avait été réduit de moitié lors du combat contre les Hungs. Un deuxième assaut serait fatal. Il n’y avait aucun choix, il fallait presser le pas et espérer que Devseh tiendrait le coup.

Cette décision paraissait avoir été la bonne. Ils avaient gagné les Frontalières, un lieu qu’aucun Tsavag n’avait contemplé depuis des générations. Ils sentirent le pouvoir des dieux du Nord les traverser puis laissèrent leurs narines s’envahir de la moiteur de l’air. Ils se remémorèrent les auras multiples et surnaturelles de la tombe de Teiyogtei, ce sentiment insensé qui prônait violence.

Et même Devseh la ressentit. Le mammouth barrit sa colère et s’en prit de façon insensée aux rochers et aux tas d’ossements.

— Il devra bientôt se reposer, prévint Qotagir du haut du howdah, dans la cage d’ivoire juchée sur l’encolure du mammouth.

Dorgo se retourna et regarda la Lande Stérile, à l’affût de tout nuage de poussière s’élevant sur le fond lacustre asséché. La désolation se tenait coite, aussi inerte que les terres qui s’étendaient devant eux. Les Seifans les poursuivaient encore, mais les Hungs étaient encore loin.

— Essaye de trouver une éminence, fit Dorgo à Qotagir.

Ils se retrouveraient dans l’embarras s’ils venaient à perdre Devseh, mais leur situation serait pire s’ils manquaient à repérer les Seifans qui traversaient la Lande Stérile.

Dorgo continua d’observer le paysage défiler sous eux, à mesure que le mammouth progressait d’un pas lent et lourd en direction de tas mal équarri de rochers. Les poils du guerrier se hérissèrent de désarroi quand il vit d’extravagantes pousses rouges jaillir de la terre grise derrière eux et se déployer brusquement en une ligne approximative épousant les pas de Devseh.

Il porta son regard vers le bas et observa le sol ; le mammouth poursuivait sa route. Du sang continuait de perler de certaines de ses blessures, et des giclées vermillon éclaboussaient la terre stérile. Partout où le sang touchait le sol, l’herbe écarlate se frayait un chemin sur la poussière grise et les os épars.

C’était un spectacle ignoble et repoussant, rendu plus étrange encore par la vie hideuse et tortillante qui animait les pousses. Elles ressemblaient à des doigts sanglants qui tenteraient de s’extirper d’une tombe peu profonde. Dorgo frémit et fit de son mieux pour chasser cette image de ses pensées.

— Tu parais troublé, guerrier.

Dorgo sursauta en entendant cette voix qui venait d’interrompre sa rêverie. Sans un bruit, Sanya avait traversé la plate-forme pour le rejoindre dans le howdah. La confiance et l’arrogance de la sorcière, la supériorité téméraire avec lesquelles elle avait traité ses compagnons tsavags depuis leur départ, plusieurs jours auparavant, n’étaient plus. Une fois de plus, elle avait l’air hanté et effrayé que Dorgo lui avait vu arborer sur la tombe.

— Bien moins que toi, répliqua Dorgo. Il secoua la tête et fit un geste méprisant en direction des carrés d’herbes tortillantes. C’est un sale pays, ici, dit-il.

— Grande est l’influence du Dieu du Sang par ces contrées, dit Sanya. Elle plissa les yeux et scruta le visage de Dorgo. Toi aussi, tu le sens. L’air est lourd de la malfaisance et de la haine du Dieu du Sang. La terre a soif de sang, les cieux réclament la douleur. Elle se prit la tête entre les mains, appuya ses longues boucles noires contre ses oreilles et ferma les yeux, une grimace de souffrance sur le visage. Cet endroit sait que nous sommes ici. Il veut nous détruire, dévorer nos chairs, dévorer nos âmes.

— Nous le déjouerons, se renfrogna Dorgo. Il cracha sur la poussière sale. Une pousse rouille sortit de la terre grise, mais n’y trouva que de la salive, moins nourrissante que le sang. Elle fana aussi vite qu’elle avait jailli hors du sol et ne laissa qu’une petite cosse jaune et cassante derrière elle. Nous n’avons pas bravé la Lande Stérile et défié les Seifans pour que nos os s’entassent sur ceux qui jonchent déjà ce désert.

Sanya eut un sourire tendu et loin d’être rassuré. Elle se détourna de Dorgo et regarda, l’énorme mammouth poursuivre sa route sur la terre grise et désolée. Les os se brisaient sous sa marche laborieuse et leur chant accompagna étrangement son souffle lourd et rauque. Les Suls virent apparaître une étendue accidentée, une région plantée de centaines de grandes et fines perches. La sorcière comprit vite qu’il ne s’agissait pas de perches. C’étaient des pals. Cette prise de conscience lui apprit que si cet endroit n’avait pas de nom, il avait néanmoins une histoire.

— C’est là que c’est arrivé, murmura-t-elle d’une voix étouffée par la crainte et le respect.

Dorgo perçut ces deux sentiments et interrompit sa vigie de la Lande Stérile finissante. Peu de chose était à son goût dans cette quête : l’énormité de la tâche, les graves conséquences de l’échec. Plus que tout, la compagnie de la sorcière sule lui déplaisait. Il était déjà déplaisant d’avoir une sorcière dans les environs, mais une Sule était pire. Même après leur combat contre les Seifans, Dorgo guettait le moindre signe de traîtrise chez Sanya. Il se méfiait de chacune des émotions qu’elle laissait paraître, et de toute trace de sentiment dans sa voix. Il n’aimait pas les énigmes, il n’aimait pas les défis que la force et le courage ne suffisaient pas à relever.

— Là où il s’est passé quoi ? demanda Dorgo avec méfiance.

La surprise de Sanya parut authentique, mais il savait que les Suls portaient leurs visages comme les Muhaks, leurs masques. Un esprit plus aigu que le sien aurait été nécessaire pour déterminer de façon certaine ce que ce spectacle dissimulait vraiment.

Sanya ignora la provocation caustique contenue dans la question de Dorgo. Elle désigna le champ de pals et le terrain accidenté dans lequel on les avait plantés. Ici, le tapis d’ossements était plus profond, mélangé à de vieux éléments d’armures décrépites et aux restes brisés de haches et d’épées. D’entre les pals, des monceaux de crânes, empilés avec bien trop de soin pour relever des caprices des éléments, les gratifiaient de leurs rictus.

— C’est là où Teiyogtei Khagan a fait descendre son armée des Étendues Perdues pour la guider sur les Terres d’Ombre, répondit Sanya. C’est là où le grand roi a conduit les Tongs au combat face aux Dolgans. Elle fit un geste de la main en direction des crânes empilés et des sinistres et grêles pieux de bois. Les Dolgans ont été les premiers à s’opposer à Teiyogtei quand il est sorti des Étendues Perdues, ils ont constitué le premier obstacle entre lui et ses rêves impériaux de conquête. La horde du roi a rencontré les armées des Kurgans ici, lors d’un formidable conflit qui s’étendit sur une semaine et un jour. Lorsque ce fut fini, les Tongs ont érigé des monticules de crânes pour honorer Khorne en remerciement de leur victoire. Ils ont abattu une forêt entière et ont fabriqué ces pals pour se dresser sur leurs offrandes et ont empalé sur chaque un prisonnier kurgan.

Le regard de la sorcière était exalté, fiévreux à l’évocation de l’antique massacre, et Dorgo se souvint une fois encore que les Suls se voyaient comme les héritiers légitimes de Teiyogtei, comme chacune des huit tribus du domaine.

— Quand le dernier Kurgan a été empalé, poursuivit-elle, les Tongs ont érigé une grande statue en jaspe sanguin pour faire honneur à leur roi, afin qu’il puisse éternellement veiller sur le champ de bataille qu’il avait remporté.

— Reprends-toi, sorcière, se moqua Dorgo. Des centaines de générations nous séparent du temps où Teiyogtei a conduit mon peuple hors des Étendues Perdues. Comment des bâtons et des ossements ont-ils pu subsister aussi longtemps sans finir en poussière ? C’est un champ de bataille, je te l’accorde, mais il n’a rien à voir avec le roi !

— Le temps est une duperie qui n’exerce pas sa tyrannie sur les Étendues Perdues, répliqua sèchement Sanya. Les dieux décident de ce qui s’efface et de ce qui perdure sur les terres bénies de leur grâce. Les montagnes s’écroulent tandis que les trophées offerts au Dieu du Sang demeurent au cours des âges. Qui es-tu pour remettre en question la puissance des dieux ?

Le mépris de cette femme irrita Dorgo. Devseh passa entre les rangs étroits des pieux de bois et les écrasa de son poids sur le petit chemin. Des crânes chutèrent de leurs pals comme les pas tonnants dérangeaient leur repos. Dorgo sentait le péril, la haine sinistre, invisible et écrasante de l’endroit. Il sentait le doigt chanci de l’antiquité et les longs éons qui le séparaient du heurt des haches contre les boucliers retentissant sur la plaine. Pourtant, il s’accrocha farouchement à son déni de ce que prétendait Sanya.

— Si c’est le bon champ de bataille, où se trouve donc la statue de Teiyogtei ? exigea-t-il.

Sanya n’eut pas à satisfaire sa question. Les ruines brisées d’un gigantesque colosse étaient éparpillées au pied de la colline vers laquelle Qotagir guidait Devseh. Le jaspe sanguin dont elle avait été fabriquée, noir et cramoisi, gisait sur la terre grise comme des flaques de sang séché. Dorgo discerna le pilier rompu d’une jambe, le moignon déchiqueté d’un bras. La poitrine arborait les contours familiers de l’armure lamellaire que portaient alors les khagans tongs. La tête décapitée était fière, les traits puissants et sévères, le cercle hérissé de pointes de la Couronne de Sang tendu sur son front. Intacte, elle se serait dressée à plus de soixante mètres de hauteur. À présent, elle n’était plus qu’un tas de débris, dominée par les collines alentour et le monticule blanchi qui la toisait d’un air menaçant.

L’effroi emplit le cœur de Dorgo quand il posa les yeux sur ce monticule. C’était une montagne de crânes, à côté de laquelle les tas de trophées situés au pied des pals paraissaient être l’œuvre d’un enfant. Des centaines, non, des milliers de têtes avaient été utilisées pour bâtir le morbide monument. Des crânes d’hommes, d’hommes-bêtes, de géants et d’ogres, de loups et de tigres, et d’animaux innombrables et sans nom, avaient été incorporés à la pile. Chacun arborait sur le front la rune de Khorne, marquée au fer, le symbole redouté du Dieu du Sang.

Un frisson de terreur glacée courut le long de l’épine dorsale de Dorgo quand il reporta son regard sur le colosse brisé de Teiyogtei Khagan. Rompu en huit morceaux, un seul avait été souillé davantage. La barre transversale de Khorne était gravée sur le front noir de la statue.

Dorgo comprit qu’il contemplait l’ouvrage du Preneur de Crânes.

 

QOTAGIR FIT S’AGENOUILLER Devseh non loin du colosse effondré. Le mammouth grogna son mécontentement, mais il fit ce qu’on lui demandait. Plus près du sol, Dorgo et les guerriers qui l’accompagnaient dans le howdah balancèrent l’équipement et les vivres entreposés sur la plate-forme. Leur tâche achevée, les Tsavags et leurs alliés suls prirent la suite du matériel, descendirent le flanc hirsute du mammouth et franchirent d’un saut la distance qui les séparait de la terre grise.

Le temps manquait pour détacher le howdah de l’énorme animal et, une fois le reste des passagers libérés, Qotagir intima à son protégé de s’allonger sur le flanc. Devseh ne rouspéta pas et s’affaissa avec lassitude contre le sol. Qotagir se débarrassa de sa cravache et farfouilla dans les paquetages en quête des onguents et des baumes que l’expédition avait emportés avec elle. En même temps que le cornac s’empressait de retourner panser les plaies du mammouth, Dorgo vit des herbes rouges croître tout autour de l’animal blessé.

Les Tsavags commencèrent d’explorer les environs en jetant des regards empreints de crainte superstitieuse en direction du monticule de crânes et l’icône brisée de leur roi antique. Dorgo héla ses hommes et leur lança des ordres secs leur intimant de ne pas s’éloigner. Il envoya Ulagan gravir la proche colline. L’éclaireur avait la vue la plus perçante de tout le petit groupe, et il aurait ainsi le plus de chances de repérer un Seifan qui traverserait la Lande Stérile. Le chasseur enroula son bras véreux autour du manche d’une longue lance et se dirigea en trottinant vers le tas de pierre liquéfiée.

Dorgo observa le chasseur quelque temps, puis se détourna et se dirigea vers la carcasse brisée du colosse. La magie devait être intervenue lors de la construction d’un tel monument, aucune main mortelle n’aurait pu bâtir à une telle échelle. Il contourna l’épaule craquelée de la statue et se retrouva devant un massif socle de granit ; les pieds fracturés du colosse saillaient encore au sommet de la dalle cyclopéenne. Sanya se tenait devant le socle et le fixait, une expression de terreur à peine contenue sur le visage. Dorgo se demanda ce que ses sens de sorcière lui apprenaient, quelles étaient les visions abominables que seuls ses yeux lui permettaient de contempler.

Dorgo s’approcha de la sorcière et découvrit que ce n’était pas la statue et sa dalle de granit qu’elle fixait. Un grand pieu était fiché aux pieds du colosse. À la différence de ceux qui émaillaient la frontière, celui-d n’était pas en bois, mais était forgé dans le bronze ; malgré toutes les années, le bout en était toujours méchamment acéré et cruellement barbelé. Il affichait la fière taille de six mètres de haut, et une bonne partie de sa longueur était recouverte d’une croûte de sang et d’immondices. Ce pieu solitaire avait quelque chose de sinistre et de menaçant. Dorgo ne s’étonna pas qu’il eût attiré l’attention de Sanya.

— C’est ici qu’a été semée la graine, déclara Sanya d’une voix tremblante. C’est ici que le roi a planté le caryopse de sa ruine.

Dorgo hocha la tête. À défaut de comprendre les paroles de la femme, il comprenait ses craintes. Braquer les yeux sur le pieu de bronze équivalait à plonger le regard dans celui, imperturbable, d’un zhaga et attendre que cette fixité trahisse le moment où le lézard géant frapperait, conscient tout du long qu’il n’offrirait aucune semonce. Tous les sens du guerrier lui hurlaient le branle-bas, lui hurlaient que les périls invisibles et rôdeurs de la frontière fourbissaient leurs armes autour de lui. De façon insondable, il savait que ce pieu de bronze était le point de convergence de toute la malfaisance que recelait cet endroit.

Dorgo réagit à cette menace de la seule façon qu’il connaissait. D’un geste fluide, il arracha son épée à sa ceinture et abattit l’arme sur le pieu de métal. L’impact sur le bronze inflexible lui embrasa les muscles des bras. Un voile noir passa devant ses yeux, et un cri perçant et déchirant, tel le murmure d’une brise assassine, retentit à ses oreilles. Dorgo s’effondra sur le sol gris et mort, et il sentit son esprit lui échapper, banni des terres et de l’époque qui lui étaient familières.

 

IL N’AURAIT SU expliquer comment il pouvait savoir qu’il se trouvait toujours à la frontière. Les pathétiques collines liquéfiées n’étaient plus là ; de formidables montagnes les avaient remplacées, aux flancs parsemés d’arbres et d’étranges oiseaux-serpents voletant à leurs sommets. La terre était sableuse, rêche et blafarde sous un soleil luisant tout autant que violent. La frontière lointaine des Étendues Perdues se perdait dans un voile bouillonnant de fumée écarlate. L’air était chaud et sec, épargné par la souillure du sang et de la ruine. Dorgo sut qu’il contemplait la frontière telle qu’elle avait été, il y avait très longtemps de cela.

Une grande armée se tenait sous les arbres. Les guerriers étaient enchâssés dans des armures de fer noirci encastré de feuilles d’or, leurs visages burinés tournés vers le voile écarlate. C’étaient des Kurgans, issus des tribus des Yusaks, des Gharhars, des Avags et des Tokmars, réunis sous la bannière du loup des Dolgans, la plus puissante armée à fouler les Terres d’Ombre depuis mille ans. Des rêves de sang, des visions de haine et de massacre les avaient ralliés en ce lieu, attirés sur cette désolation par centaines de milliers pour répondre au chant de sirène de dieux insatiables.

Les paroles des chamans et des prophètes les avaient conduits ici, mais c’était la volonté et le pouvoir d’un homme, le zâr dolgan Vrkas, qui avaient fait une armée de ces bandes de guerre disparates. Cent seigneurs de guerre étaient tombés sous les coups de hache du Dolgan mais, à chaque défaite, les guerriers de chaque chef avaient juré allégeance à la bannière au loup.

L’armée kurgane fit le guet et patienta durant les longues et chaudes heures du soleil matinal. Elle attendait que les prophéties de ses chamans se réalisassent. Elle attendait la grande horde qui surgirait des Étendues Perdues pour éprouver les forces des Kurgans.

Quand le soleil fut non loin de son zénith, la surveillance prit fin. Une horde formidable surgit hors de la fumée écarlate en poussant ses cris de guerre et scandant le nom de ses dieux. Comme l’avaient prédit les songes, les redoutés Tongs avaient une fois de plus été lâchés sur les Terres d’Ombre. Innombrable, la horde était aussi vaste que l’océan et s’étendait sur tout l’horizon : des cavaliers sur des poneys hirsutes aux mâchoires envahies de crocs et au regard de feu, des fantassins en armure de cuir et d’os, et de colossaux mammouths de guerre qui faisaient trembler la terre. À leur tête chevauchait un guerrier au casque d’or et à la couronne cramoisie.

La horde tong se répandit sur la frontière comme un fleuve en crue. Même l’armée kurgane paraissait moindre, plus petite qu’un caillou sur le passage d’un titan. Quelques guerriers kurgans perdirent courage et entreprirent de fuir. Leurs frères les exterminèrent jusqu’au dernier. La mort était préférable à la honte.

Les Kurgans se précipitèrent vers les flancs de la montagne et cherchèrent à tirer avantage du terrain accidenté pour contrer les guerriers tongs, mais les formidables guerriers, engoncés dans leurs mailles de fer, couvrirent lentement la distance. Les cavaliers furent sur eux avant qu’ils aient parcouru la moitié du chemin.

À la suite des cavaliers venaient les mammouths et après eux, les fantassins, avec leurs armures d’os poli et de cuir bouilli. Les Kurgans se battirent avec la ténacité furieuse d’hommes condamnés. Ils n’accordèrent aucune pensée à la survie ou la victoire et ne consacrèrent leurs efforts qu’à la conduite du carnage.

La bataille ne dura pas une semaine et un jour, contrairement à la légende, mais quand les Tongs, victorieux, se dressèrent sur le champ de bataille, nul au sein de la horde ne manqua d’apprécier le prix de ce succès. Pour chaque Kurgan abattu, trois Tongs avaient versé leur sang sur le sable. Des centaines de poneys et des dizaines de mammouths avaient été renversés par les Kurgans avant de se faire briser et massacrer par la horde vengeresse.

Jusqu’au dernier, ou presque. Car tandis Teiyogtei Khagan, le grand roi des Tsavags, arpentait le champ de bataille, son attention fut attirée par une ultime scène de violence.

Une grappe de guerriers tongs avait cerné un Kurgan solitaire et le frappait de leurs lances et de leurs épées. Ce Kurgan était une brute épaisse qui dominait ses bourreaux de toute sa hauteur. Son poitrail était encastré dans un plastron de fer noir, et une lourde cape en peau d’ours lui enveloppait le dos. Il avait les jambes et les bras recouverts de balafres et de blessures. Son heaume avait été chassé de sa tête, révélant un visage couturé qui n’exprimait que défi et courroux.

Même le roi observa une pause quand il sentit le regard féroce du Kurgan se poser sur lui. Ce regard présageait la mort et, même accompagné de sa horde, Teiyogtei sentit un frisson le parcourir.

Le Kurgan rugit et fit vivement décrire un large arc à sa hache. Un lancier tong se fit trancher le bras par ce violent coup, et l’épéiste devant lui se fit fendre des côtes à la cuisse. Les guerriers tongs lui crachèrent des jurons vengeurs et convergèrent sur lui en une clique hérissée de métal meurtrier. La hache de guerre tailla dans les armures, trancha les chairs et rompit les os. Des cris d’agonie succédèrent aux jurons et aux cris. La clique de guerriers se laissa fléchir et s’éloigna de ce terrible adversaire, ne laissant que cinq de ses membres mutilés à ses pieds.

Teiyogtei savait qu’il ne pouvait s’agir que de Vrkas, le zâr des Dolgans, chef de l’armée kurgane. Il se fraya un chemin parmi ses guerriers et se dressa devant le zâr rebelle. Un chuchotement craintif et respectueux parcourut le champ de bataille quand les Tongs virent leur roi faire face à l’effroyable Vrkas. Teiyogtei savait que c’était là la véritable épreuve que Khorne lui avait assignée : non pas le massacre d’une armée kurgane inférieure en nombre, mais la défaite de ce puissant guerrier, cet homme si horrifiant qu’il inspirait la peur à un roi vainqueur de démons.

Vrkas n’attendit pas que le roi se rapproche de lui. Le Kurgan se jeta sur Teiyogtei et le frappa quand il émergea du cercle de guerriers. Le roi évita le coup de justesse, mais le guerrier tong qui était à côté de lui n’eut pas cette chance. La lame de la hache s’enfonça dans sa poitrine. Le guerrier moribond se cramponna désespérément à l’arme qui l’avait occis, une écume sanglante bouillonnant à ses lèvres.

Teiyogtei se déchaîna sur Vrkas tandis que la hache du Kurgan restait fichée dans la carcasse du guerrier agonisant. La Dévoreuse crissa contre le plastron du zâr quand il fit une feinte sur le côté. Faisant preuve d’une puissance pure et sauvage, Vrkas extirpa brutalement son épée et projeta le Tong mort sur le roi. La dépouille s’effondra aux pieds de Teiyogtei et le fit trébucher comme il se jetait une fois de plus sur le Kurgan.

Vrkas chargea le roi ébranlé et abattit sa hache. Teiyogtei se faufila pour échapper à la lame et encaissa le coup sur l’épaule au lieu de la tête. L’armure et les chairs s’ouvrirent sous le tranchoir, et du sang s’échappa de l’affreuse entaille. Vrkas récupéra promptement et projeta la crosse de sa hache dans l’abdomen de Teiyogtei, cependant que celui-ci reculait. Toutefois, l’armure laquée protégea le khagan et absorba le terrible impact.

Teiyogtei envoya sa lame ornée de bijoux au visage du Kurgan et le fit reculer tandis qu’il se préparait de nouveau à attaquer. Le visage couturé de Vrkas se fit encore plus effroyable quand il se tordit en un grognement de folie sanguinaire et contrariée. Le roi remarqua la fureur de son ennemi et en usa contre lui.

La Dévoreuse décrivit un ample arc de cercle, coup que Vrkas para aisément avec le manche de sa hache, mais le Kurgan connaissait mal le fil de l’arme du roi, forgée par les démons. Le manche de la hache se fendit sous l’impact, et les restes de l’arme échappèrent au Kurgan.

Le roi se rua sur un Vrkas chancelant avant qu’il puisse reprendre pied. Une fois de plus, la Dévoreuse fusa. Cette fois-ci, la lame le toucha sur le côté de la tête. Si Teiyogtei l’avait frappé du tranchant, il lui aurait fendu le crâne en deux. Plutôt, le roi le toucha du plat de l’arme. Des yeux furieux roulèrent dans leurs orbites quand le Kurgan s’effondra au sol, assommé.

Teiyogtei observa le zâr imprudent. Il n’y aurait nul trépas honorable pour celui-là, cet homme qui avait fait connaître la peur à un roi. Les guerriers tongs abattaient déjà les forêts pour en faire les pieux destinés aux Kurgans tombés au combat. Ces épaves seraient empalées, condamnées à une mort lente et douloureuse sur le champ de bataille. Ils accorderaient à Vrkas la dignité due à son statut de commandeur de l’armée. Son pieu se dresserait plus haut que les autres, forgé dans le bronze et non le bois. Le zâr mourrait ici, sa carcasse réduite en ruines de chagrin et de souffrance, et il lasserait les dieux en implorant leur pitié.

Vrkas resta plusieurs jours empalé sur ce pieu. Son sang lubrifiait le pal à mesure qu’il se frayait lentement un chemin par ses entrailles et dans son dos. Les mouches tinrent assemblée autour de ses blessures, les vautours volèrent en cercle au-dessus de lui, et les chacals lapèrent la mare de sang au pied de son perchoir.

Tout autre que le zâr aurait accepté la mort, aurait accueilli la froideur de sa caresse comme libération de ses tourments. Mais une chose plus forte que la mort, plus forte que la vie ou la chair faisait rage dans son cœur. Quand, des jours après son empalement, la horde tong reprit sa marche vers le sud, Vrkas usa de ce feu intérieur et permit au fleuve de sa puissance de faire son lit dans son corps dévasté et mutilé.

Pouce par pouce, dans des douleurs fulgurantes, Vrkas se hissa et fit traverser une fois de plus sa carcasse au pieu de bronze. Ses muscles étaient animés d’une force inhumaine, et cette force le rendait insensible à toute souffrance.

Une journée entière, Vrkas s’efforça de se dégager du pieu sanglant. Il en atteignit le sommet à la tombée de la nuit. Puis, il laissa son corps saccagé tomber et s’écrasa au sol. La chute lui brisa la moitié des os.

Des heures passèrent avant que ses restes ne se reprennent vie et se traînent sur le champ de bataille baigné de sang. Vrkas ne rampa pas vers le sud, en direction des terres des Kurgans et des Tongs désormais absents. Le feu qui brûlait en lui et qui l’alimentait, lui disait d’aller au nord, vers le voile brumeux. C’est là qu’il sentait un incendie plus formidable encore héler son nom, un incendie de haine et de vengeance dévorante.

La haine de Vrkas lui fit franchir la frontière et le guida vers une haine plus intense : la rage éternelle des dieux et des démons.

 

UNE DOULEUR AIGUË et lancinante tira Dorgo des épouvantables visions du passé. Du sang dégoulinait de son bras, d’une plaie qui s’enfonçait peu profond dans ses chairs. Togmol se tenait devant lui et essuyait son couteau dans sa cape de fourrure. Dorgo porta la main à sa lame, mais s’immobilisa quand il comprit confusément les bruits qui lui martelaient les oreilles : des cris et des hurlements, le barrissement accablé de Devseh et une chose inconnue, un abominable bruit de succion semblable à celui que produisent les enfants qui boivent dans un bol.

— Tu ne voulais pas te réveiller, commença à expliquer Togmol, mais Dorgo avait déjà évacué l’imposant guerrier de ses préoccupations.

Il se baissa et récupéra son épée dans la poussière sans vie, sidéré d’en voir le fil gravement ébréché là où il avait frappé le pieu de bronze. Lame en main, il se précipita dans le méli-mélo de jaspe sanguin, vers l’endroit d’où émanait toute cette violence. Togmol le héla, et le robuste Tsavag jura de façon colorée en se ruant à sa suite.

Dorgo contourna la tête brisée du colosse et se retrouva face à un spectacle de cauchemar. La répugnante herbe rouge qu’il avait remarquée s’était muée en énormes tiges remuantes d’un mètre de haut suintant d’une puanteur dégoulinante.

Des tentacules semblables à des frondes gigotaient au bout de chaque tige, dotés de gueules bavantes et suceuses sur toute leur longueur. Les énormes plants cernaient Devseh, et leurs appendices fouillaient sa carcasse hirsute, étroitement enserrés autour de lui pour l’immobiliser. Devseh paraissait se tordre de douleur tandis que ce gazon infernal se repaissait de son sang.

Plus hideux encore étaient les petits bourgeons hurlants qui se tordaient et avançaient difficilement sur le sol, emprisonnés dans des cocons de végétation tentaculaire. Pendant que Dorgo contemplait ce spectacle, un guerrier tsavag attaqua un de ces cocons et le frappa de sa hache. Là où la lame toucha l’appendice feuillé, un sirop noir et pulpeux jaillit et se répandit sur la terre grise.

Où que tombe cette sève d’immondice, de sanglants doigts herbeux sortaient du sol. Ils ne poussaient pas avec la grâce lente et étrange de leurs prédécesseurs, mais atteignaient une taille adulte et meurtrière avec une rapidité que l’œil avait du mal à apprécier. En un instant, le guerrier qui avait cru sauver son frère se retrouva cerné par des herbes baveuses et affamées qui le lacérèrent de leurs membres visqueux.

L’homme combattit ses hideux adversaires, mais chacun de ses coups ne fit que répandre plus de sève sur le sol pour donner naissance à plus de ces épouvantes. Il fut bientôt abattu, le corps zébré de tentacules suceurs et broyeurs. Des cris étouffés se firent difficilement entendre dans la masse suffocante qui lui enserrait la tête.

Dorgo voulu se ruer en direction de ses frères emprisonnés, mais une ferme poigne lui prit l’épaule et l’en prévint. Il se retourna vivement et vit Sanya à ses côtés. La Sule arborait un air sinistre et sévère, le regard aussi dur que des copeaux d’acier.

— Il n’y a rien que tu puisses faire, lui dit-elle d’une voix implacable et sans appel. Cette terre les veut.

Dorgo se dégagea et fusilla la sorcière du regard. Il refoula l’envie de l’abattre, conscient qu’agir ainsi condamnerait son peuple.

Sanya parut lire ses pensées et sourit.

— Si tu meurs ici, le dernier espoir de ton peuple meurt avec toi. Sacrifie ta vie en tentant de sauver des hommes déjà morts, et tu abandonnes le domaine tout entier à la merci de Khorne et du Preneur de Crânes !

Ses paroles frappèrent Dorgo comme les crocs d’une vipère et, habitée du venin de la vérité, l’agonie n’en fut que plus perçante. S’il tombait en ce lieu, si la Dévoreuse disparaissait, les Tsavags étaient perdus avec lui. Il avait vu ce qu’était le Preneur de Crânes. Il savait qu’il n’y avait aucune pitié à attendre d’une telle créature, ni pour son peuple, ni pour personne.

— Tu ne vas tout de même pas écouter cette sorcière ? s’insurgea Togmol.

Il s’empara d’une longue hache, et chacun de ses muscles palpita de l’envie de frapper. Dorgo garda le silence. Togmol l’insulta et fit mine de franchir le barrage de son chef. Celui-ci le prit par le bras et le fit tournoyer sur lui-même.

— Crois-tu que je n’aie pas envie de démolir cette ordure ? grogna Dorgo d’un ton où perçait la plus grande violence. Que je ne désire pas venir en aide à nos frères ni venger nos morts ? Mais cette sorcière a raison. Nous damnerions plus que nous-mêmes si nous tentions d’agir ainsi ! Toute la tribu compte sur nous.

Togmol l’invectiva derechef en crachant à ses pieds, mais l’énorme guerrier ne fit rien de plus pour se précipiter dans le champ grouillant. Tel une panthère courroucée, il s’éloigna lentement.

Dorgo l’observa puis, à contrecœur, fit de nouveau face aux herbes. Les cocons répandus sur le sol étaient immobiles et les frondes palpitaient à mesure qu’elles s’abreuvaient des dernières forces de leurs victimes. Devseh disparaissait presque sous un enchevêtrement de tentacules feuillus. À grand-peine, Qotagir continuait d’arpenter la carcasse du mammouth pour tenter de le débarrasser des répugnants appendices. Ses efforts étaient plus que futiles, car ils éclaboussaient le sol de davantage de sève et de sang et encourageaient ainsi la croissance d’autres tiges. Dorgo se sentit encore plus coupable et détestable pour la décision qu’il avait été contraint de prendre. Il était impossible de rejoindre le vieux cornac, impossible de le sauver des herbes suceuses de sang qui l’encerclaient. Dorgo s’obligea à détourner le regard avant que Qotagir ne le voie. Il savait que s’il croisait le regard du condamné, ce souvenir le hanterait jusqu’à la fin de ses jours.

Ils allaient trouver l’Autel Noir. Ils allaient reforger l’épée de Teiyogtei. Le Preneur de Crânes allait payer pour les hommes dévorés par ces terres de fange. Cela, Dorgo le jura sur tous ses ancêtres et le seul dieu qui prêtait l’oreille aux serments de vengeance et de sang, le dieu même dont le Preneur de Crânes était l’apôtre : Khorne.
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YOROOL S’AGENOUILLA AUPRÈS du messager velu et au teint de cire, un couteau à la fine lame dans sa main recouverte de pustules. Le chaman scruta les traits trépidants de l’homme et observa la sueur couler sur son visage. Les linéaments du Seifan, déformés par toute la veulerie et la ruse caractéristiques des Hungs, étaient frustes et exprimaient le mal. Des croûtes de sang lui recouvraient la face et enchevêtraient sa barbe délicate. De fins cordons de tripe saurienne lui maintenaient les yeux fermés et le rendaient aussi aveugle que les résidents informes du Marais Hurlant.

De gestes vifs, adroits et assurés, Yorool trancha le fil qui entravait les yeux du messager. Le Seifan cligna douloureusement des yeux, la vue lui revint, et il se retrouva dans la splendeur sauvage de la yourte de Hutga. Frappé de cécité, on l’avait conduit dans le campement tsavag pour honorer son rendez-vous avec leur chef. Avec les Seifans, les Tongs ne prenaient aucun risque et avaient pris des mesures pour que celui-ci soit dans l’incapacité de rendre compte à ses maîtres du nombre des Tsavags et de l’état d’avancement de leurs préparatifs pour la guerre. S’il osait tenter de s’esquiver hors de la yourte, s’il posait une fois les yeux sur la taille de leur campement, ses hôtes l’abattraient sur le champ. Une fois sur le chemin de la guerre, aucune tribu n’aurait pris de moindres précautions. Des siècles de conflits et de luttes avaient rendu méfiants même les plus placides des habitants du domaine.

Incertain du motif de sa visite, Hutga gratifia le messager seifan émacié d’un regard fort sombre. Depuis l’époque où la Dévoreuse avait été dérobée dans la tombe de Teiyogtei, bien des choses avaient changé sur le domaine. L’on parlait d’un assaut contre les Gahhuks, et l’on rapportait la présence d’hommes-bêtes qui fuyaient les Terres Grises en grand nombre.

Il se disait que les Vaans rassemblaient leurs armées. L’équilibre des forces en présence était dans un état de précarité comme on n’en avait plus vu depuis une éternité. L’ambiance était à l’insécurité, à un doute qui imprégnait la terre tout autant que la fin sanglante promise par le Preneur de Crânes. Hutga savait qu’Enek Zjarr avait agi sagement lors de la réunion de son conseil. Même si la menace que représentait le Preneur de Crânes avait tout de redoutable, ce sinistre héraut du Dieu du Sang n’était qu’un des périls à menacer leur peuple.

Des journées s’étaient écoulées depuis le départ de son fils pour mener à bien la quête désespérée de l’Autel Noir et refaçonner l’épée de Teiyogtei, la seule arme à avoir jamais vaincu le Preneur de Crânes. Hutga savait qu’il était trop tôt pour espérer avoir des nouvelles de l’expédition, mais cela n’apaisait en rien ses craintes.

Les Étendues Perdues formaient une terre d’horreurs innommables et de cauchemars indicibles, où la réalité était déformée et déjetée par les lubies des dieux. Les Tsavags avaient fait de cet endroit leur foyer, avaient survécu et même prospéré dans le monde interdit qui se trouvait entre le Royaume des Dieux et la Spire des Mortels. Cependant, de nombreuses générations étaient nées depuis que les Tsavags s’étaient abattus sur les Terres d’Ombres. Le temps les avait usées, et érodé la force qui autrefois était leur. Désormais, ils ressemblaient plus aux Kurgans et aux Hungs qu’à leurs ancêtres. Plus forts, peut-être, mais Hutga se demandait si l’un quelconque de ses frères serait assez endurant pour survivre aux Étendues Perdues.

Il aurait peut-être été mieux d’accepter le destin et de laisser Dorgo avec son peuple, d’en découdre avec le Preneur de Crânes quand il viendrait et périr avec valeur sans faire honte à leurs aïeux. Alors, enfin, il y aurait eu quelqu’un pour être le témoin du trépas de son fils. D’imaginer une fin solitaire pour Dorgo sur son dur chemin dans les Étendues Perdues, effrayait plus Hutga que tout ce qu’il redoutait pour sa tribu et lui-même.

Un rictus déforma les traits du khagan quand le messager seifan fit preuve d’humilité devant le trône du chef. Hutga n’était pas dupe de cette démonstration de déférence et de soumission. Les Seifans étaient une race retorse, supérieure aux chacals quand il s’agissait de renifler la faiblesse et l’occasion de se repaître de proies faciles.

— Je n’ai ni le temps ni la patience de supporter les simagrées de vers rampants. Qu’est-ce qu’un rat seifan vient fabriquer sur le territoire des hommes ? grogna Hutga.

Le messager se redressa sur le tapis de fourrures installé devant le trône. Il fit face au chef, abandonnant tout signe flagorneur d’asservissement. Hutga l’avait traité de rat, et son nez crochu et ses petits yeux accordaient à cette insulte quelque légitimité. Comme un rat, le regard du messager recelait de la méchanceté mesquine, la peur menaçante de l’animal conscient que son ennemi est trop fort pour lui.

— Je t’apporte les salutations et l’honneur des Seifans, déclara le messager en s’inclinant. Pour nos frères, les puissants Tsavags.

Hutga changea de position sur son trône et resserra les fourrures autour de sa carcasse frigorifiée. Un des nodules de fer saillant sur son bras frotta contre celui de son siège et produisit un bruit sourd et métallique. Comme s’il n’avait pas assez de choses à faire, entre l’inconfort de ses chairs et celui de ses pensées, il lui fallait encore supporter les louanges creuses et irritantes d’un Hung.

— Les Tsavags ne sont pas frères des Hungs, dit Hutga d’un ton lourd de menaces. Nos fils ne tètent pas les chacals, et nos hommes ne se baladent pas dans l’ombre comme des araignées. Il y a plus de valeur dans les pattes arquées des poneys seifans qu’il y en a dans l’ordure démente qui les monte. Appelle-moi « frère » encore une fois, sale chien, et Tulka ira récupérer ta tête sur les Terres Qui Rôdent.

Les paroles de Hutga eurent peu d’effet sur le messager. Dans l’ensemble, les Seifans avaient trop peu d’illusions ou de fierté pour s’offenser du langage d’un homme. Ce ne fut que lorsqu’il entendit le nom de Tulka mêlé aux insultes qu’il réagit. Ses fines lèvres se fendirent d’un sourire sournois.

— Rien n’a donc été annoncé au puissant khagan ? demanda le messager. Tulka n’est plus le kahn des Seifans.

Hutga se pencha en avant sans prêter attention à l’avantage que pourrait retirer le Seifan de ce regain d’attention. L’esprit du chef était plein de questions et de craintes. Le Preneur de Crânes avait-il frappé de nouveau ? La tête de Tulka figurait-elle parmi les trophées du champion ? À chaque tribu qu’assaillait le Preneur de Crânes, Hutga savait que le temps imparti aux Tsavags se raréfiait et que les chances pour que Dorgo trouve l’Autel Noir et revienne s’amoindrissaient.

Le messager ne manqua pas de remarquer le vif intérêt du chef, et il y eut de la raillerie sadique dans la façon dont il laissa le silence s’installer après cette déclaration.

— Il a été tué, poursuivit le Seifan en remarquant que l’attention de Hutga lui était indiscutablement tout acquise. Un désaccord entre les chefs de la tribu. Shen est notre nouveau kahn.

Soupçonneux, Hutga plissa les yeux. Si le Preneur de Crânes avait frappé, il ne pouvait donc pas y avoir de nouveau kahn, et encore moins de kahn légitime. Il était logique que le Seifan prétende le contraire, que Shen avait pris son peuple sous sa férule de la façon établie par la tradition : Tulka, assassiné par son lieutenant, le cœur arraché à sa dépouille et dévoré par son successeur, le pouvoir de Teiyogtei transmis à Shen. Oui, il était logique que le Seifan plaide une telle duperie. N’avaient-ils pas pillé les terres des Muhaks privés de chef, gratuitement et sans compter ? Cela fournirait également la raison pour laquelle un messager avait été envoyé auprès des Tsavags. Shen tentait d’entretenir une illusion de puissance avant que les rumeurs du désastre ne puissent se répandre.

— Tu mens, accusa Hutga.

La panique illumina le visage du messager, la détresse d’un fabulateur nu devant sa fable. Étrangement, ce que le khagan lui dit ensuite dissipa cette panique et lui inspira une nouvelle témérité.

— C’est le Preneur de Crânes qui a tué Tulka, pas Shen. Les Seifans n’ont pas de kahn légitime, les tribus qui entretiennent encore des liens de sang avec le roi sont libres de saisir leurs terres et leur peuple.

— Shen est notre kahn, aussi digne que s’il était chair de la chair de Tulka. C’est le Preneur de Crânes, qui est une fable ! siffla le messager. Tu as raison de flairer la duperie, Hutga Panse-de-Fer, mais ce ne sont pas les Seifans qui t’ont trahi !

Hutga se leva de son trône et s’approcha lentement du Seifan maigrichon. Le petit homme recula d’un pas, puis d’un second quand il sentit le regard courroucé du chef se poser sur lui.

— Raconte-moi tout, sale serpent, exigea Hutga. Je sais que le champion des crânes est de retour sur le domaine. Les Muhaks et les Veh-Kungs ont déjà subi sa lame, oui, et les Gahhuks et les hommes-bêtes peut-être aussi ! Peut-être même les Seifans !

Le messager cessa de reculer. Il avança son visage pointu, telle une fouine jetant un œil hors d’un trou.

— Oui, les seigneurs des Muhaks et des Gahhuks, les Veh-Kungs et la harde de guerre ont été décimés, admit-il. Les Seifans ont des yeux partout, et ils voient beaucoup de choses. Nos éclaireurs ont vu le monstre qui a abattu les tribus.

— Tu sais donc que le Preneur de Crânes n’a rien d’une fable, l’interrompit sèchement Hutga.

— Ce monstre existe, convint le Seifan, mais qui a dit qu’il s’agissait du Preneur de Crânes ?

Un frisson insane parcourut le corps de Hutga, et il écarquilla les yeux en comprenant l’énormité de ce que suggérait le Hung.

— Il n’y a que ce qu’affirme Enek Zjarr pour nous faire croire que ce tueur est le Preneur de Crânes, poursuivit le messager. Certains pourraient préférer prêter foi au kahn des Suls. C’est ce qu’a fait Tulka. Shen, lui, non. Il peut se révéler imprudent de placer sa confiance là où elle n’a pas lieu d’être.

— Que veux-tu dire ? demanda Hutga en tentant de dissimuler son incertitude.

— Je te le demande, grand khagan, que devons-nous croire le plus ? Que le Preneur de Crânes, ce monstre que Teiyogtei a vaincu, est de retour après autant de générations ? Ou bien la vérité est-elle que quelqu’un, une personne imprégnée de sorcellerie et de magie, a conjuré quelque terrible démon pour abattre ses rivaux tout en dissimulant sa véritable nature derrière le mythe du Preneur de Crânes ?

— Tu prétends que les Suls se cachent derrière ces attaques ? demanda Hutga, dont la bouche s’emplissait de bile comme il prenait la mesure du gigantisme d’une telle escroquerie. L’assemblée des chefs, la profanation de la tombe de Teiyogtei, et même l’expédition pour retrouver l’Autel Noir… Tout cela ne faisait-il partie que d’un plan de grande envergure imaginé par Enek Zjarr ?

— Le monstre s’en est-il pris aux Suls ? osa rétorquer le messager. Les déserts des Miroirs sont plus proches des terres des sorciers que de celles des Gahhuks. Pourquoi cette abomination n’a-t-elle pas attaqué les Suls quand elle en a eu fini avec les Veh-Kungs ? À moins, bien sûr, qu’elle n’ait jamais eu l’intention de les frapper.

Hutga assimila les allégations du Seifan. Tout cela relevait d’une logique froide et teigneuse. Dans le passé, aucune tribu n’aurait pu l’emporter sur les autres. L’équilibre des forces était trop rigide, même lorsque l’une d’entre elle s’affaiblissait, car cette même faiblesse garantissait que le reste interviendrait pour empêcher la tribu victorieuse de jouir d’un avantage susceptible d’être utilisé contre elles. Toutefois, un chef pouvait se servir d’une puissance extérieure, d’une entité assassine étrangère aux tribus. C’était exactement le genre de plan tordu susceptible de plaire à une tribu hung comme les Suls.

Le messager observa le jeu de réflexion et d’émotion qui agitait les traits du khagan.

— Shen cherche à faire alliance avec nos frè… avec les Tsavags, une alliance contre les Suls et leur félonie. Si l’armée des Tsavags se joint aux mammouths de guerre des Tsavags, Enek Zjarr répondra du mal qu’il a ourdi !

Ce fut l’enthousiasme du Seifan qui raviva les soupçons de Hutga. Son entrain était trop exubérant, sa hâte trop zélée pour quelqu’un qui proposait d’entrer en guerre avec les redoutables sorciers suls. Au cours de tous les siècles connus des chamans jamais une armée n’avait assiégé la forteresse flottante des Suls.

Non, c’était autre chose qui agitait ce messager. Si le Preneur de Crânes avait supprimé Tulka, si Shen était le kahn fantoche que Hutga le soupçonnait d’être, les Seifans chercheraient alors à se couvrir, à jouir d’une protection qu’une alliance avec les Tsavags pourrait leur offrir.

Hutga secoua la tête. Ce n’était qu’une possibilité. Une autre lui vint à l’esprit et, plus il y pensait, plus il doutait. Il y avait une tribu que le messager n’avait pas mentionnée, une tribu qu’il paraissait passer intégralement sous silence.

— Et les Vaans ? demanda Hutga. Ce ne fut que parce qu’il le guettait qu’il vit un soupçon d’anxiété passer sur le visage de l’émissaire. Comment Shen compte-t-il les incorporer à son plan ? La voix du chef se mua en grondement courroucé. Tu veux que je te le dise, sale bousier ? Les Seifans vont chevaucher avec les Tsavags contre les Suls. Ils laisseront mon peuple gérer la plupart des combats et laisser le sang des Tsavags acheter la victoire. Après, quand les Suls seront détruits et les Tsavags affaiblis, les Seifans laisseront leurs véritables alliés, les Vaans, nous tomber dessus !

— Tu vois des complots là où il n’y en a pas, protesta le messager.

Hutga pointa un doigt boudiné sur Yorool et fit signe au chaman d’approcher. Une maigre fille tsavag emboîta le pas du chaman défiguré, un bol de bois dans les mains, une aiguille et du fil dans ce bol. Le messager blêmit quand il vit ces deux-là approcher.

— Tu me demandes de me méfier des Suls et, dans le même souffle, de faire confiance aux Seifans, grogna Hutga. Vos deux peuples sont des Hungs, et seuls les imbéciles font confiance aux Hungs. Va dire à Shen et Ratha que mon peuple ne les écoute pas ! Je ne mènerai pas les Tsavags au massacre ! Va dire à tes maîtres que s’ils veulent le sang des Tsavags, ils se battront avant d’en renverser une seule goutte !

Le khagan fit un geste de la main et des guerriers convergèrent sur le Seifan avant de le faire tomber. Yorool se pencha au-dessus du captif et s’empara de l’aiguille et du fil qu’il avait confiés à la fille. Hutga s’affala sur son trône et n’écouta qu’à moitié le messager crier tandis que le chaman lui recousait les paupières.

D’affreuses pensées couraient derrière les orbites de Hutga. Des pensées de trahison et de guerre prenaient vie dans l’esprit du chef. Les Seifans et les Vaans ne resteraient pas inactifs. L’ambition les avait agités, l’ambition de prendre le contrôle du domaine. Ils s’étaient rangés contre les Tsavags et les Suls. Les Seifans allaient peut-être refluer dans les ténèbres, maintenant que leur tentative pour obtenir une victoire facile avait été déjouée, mais les Vaans ne se laisseraient pas faire. Une fois sur le chemin, Ratha ne laisserait pas ses ambitions insatisfaites juste parce qu’elles entraîneraient la guerre ouverte. En fait, le zâr kurgan prendrait le plus grand plaisir à saisir l’opportunité de prendre par les armes ce que les tromperies des Hungs n’avaient pas pu obtenir.

Les marais ne constituaient pas un terrain avantageux pour se frotter aux Vaans. Sur cette fange spongieuse, leur nombre, leur discipline et la qualité de leurs armes surpasseraient les Tsavags et leurs mammouths.

Face à des cavaliers comme les Seifans, les marais faisaient une bonne défense, mais Hutga savait qu’ils avaient besoin d’un espace plus favorable pour se confronter aux Vaans, un endroit où le plus grand nombre de Kurgans pourrait être contenu et rendu gérable. Il déplacerait la tribu dans les montagnes, sur l’ensemble de vallées et de ravines que l’on appelait le Refuge d’Ikar. Là, ils pourraient faire face aux Vaans avec quelque espoir de l’emporter. Rester dans les marais impliquerait un massacre.

Sa décision prise, Hutga porta son attention sur les Suls. Juste parce qu’il avait percé les Seifans à jour ne signifiait pas qu’il devait balayer d’un revers de main ce qu’ils lui avaient raconté sur eux. Était-il possible qu’Enek Zjarr eût invoqué le Preneur de Crânes à l’aide de ses enchantements, que ce monstre obéît aux ordres du sorcier et non aux injonctions de Khorne ?

Hutga n’était pas assez versé en magie pour savoir ce qui était possible et ce qui ne l’était pas. Contre toute logique, il s’était autorisé à placer ses espoirs dans ce qu’Enek Zjarr lui avait affirmé. Si tout cela n’était que mensonge…

Il enverrait des cavaliers chez les Suls. Il se posait des questions auxquelles il lui fallait obtenir des réponses. Il désirait savoir ce qu’Enek Zjarr avait à dire à propos de ce que prétendaient les Seifans. Il entendrait les discours que lui ferait le sorcier pour le rassurer. Il lui fallait entendre tout cela, pour faire la part de la fable et de la vérité. Si on lui mentait, Dorgo était donc prisonnier de ces mensonges, captif des Suls aussi sûrement que s’ils l’avaient jeté dans les geôles de leur forteresse.

 

LES PENTES ESCARPÉES de la colline rebondie rendaient l’escalade difficile. Il n’y avait aucune prise à laquelle se raccrocher, rien pour supporter le poids d’un homme. Chaque pas était affaire de chance et de hasard, et une longue chute dans la plaine était le prix quand on se fiait trop à de tels aléas. Quand bien même, Dorgo préférait risquer cette escalade insensée ainsi qu’un cou brisé et une mort certaine plutôt que s’attarder sur les plaines saccagées de la frontière.

Une herbe rouille et écœurante continuait de pousser sur l’antique champ de bataille. Abreuvés du sang de leurs victimes, les plants cramoisis palpitaient d’une vie repoussante. Des fleurs pulpeuses et pansues ornaient l’extrémité de leurs tiges et crachaient des spores barbelées à la face des cieux. Ces spores épineuses erraient au gré de l’éther et du sang gouttait de leurs spicules avant de souiller la terre grise. Il ne fallait pas attendre longtemps, avant que de nouvelles pousses percent le sol pour répondre à l’appel des spores errantes.

Là où ces abominables plantes s’étaient amassées autour des carcasses de Devseh et des guerriers tsavags qui s’étaient battus pour libérer l’animal, un tapis grouillant d’herbe rouille s’étendait sur la plaine. Rien qu’à les regarder, Dorgo pouvait presque sentir la voracité vampirique de ces talles. Mieux valait une chute mortelle d’être absorbé dans cette mort lente que promettait cette vile végétation.

Le peu de camarades qu’il restait au guerrier partageait ses sentiments et le suivait sur les flancs de la colline. Trois seulement lui emboîtaient le pas : Sanya la sorcière sule, l’immense Togmol et Ulagan l’éclaireur. Ulagan n’avait pas été là pour observer leur hideux combat contre les herbes, mais il avait été suffisamment impressionné par l’air grave de ses frères pour accepter leur répulsion pour la plaine. Ulagan avait été le premier à gravir la pente régulière et à tenter d’atteindre le sommet pour guetter les Seifans. Il venait juste d’abandonner ses efforts quand il vit Dorgo et les autres se ruer en direction de la colline. Leur affolement le convainquit d’essayer de nouveau.

De longues heures passèrent tandis que les quatre survivants enduraient la dangereuse ascension. Au-dessous, la terre paraissait animée d’un feuillage cramoisi et grouillant et les frondes serpentines trépidaient d’enthousiasme dès qu’une pierre tombait sur le flanc de la colline. Il ne faisait aucun doute qu’une chute entraînerait une mort certaine, mais une mort sans bavure incluant des fractures et un crâne brisé était peu probable. L’idée de tomber vif dans les spires trémulantes d’herbe rouge les paralysait presque de peur.

Rien d’autre que l’envie d’échapper à ces pousses rouille, n’avait poussé Dorgo à entreprendre l’escalade. Ce fut donc avec une grande surprise que sa main découvrit un rocher plat, une saillie, même, et qu’il se hissa sur le rebord, à l’horizontale, les yeux rivés sur l’ouverture béante d’une profonde caverne. Il attendit que les autres le rejoignent avant de se rapprocher de l’entrée, une odeur rance et maléfique montait des profondeurs. Dorgo n’était pas sûr de ce qui pourrait être pire que les herbes, mais il n’avait guère envie d’en apprendre plus.

Quand ils le rejoignirent sur la saillie rocheuse, les autres partagèrent l’avis de Dorgo sur la caverne. Ulagan inspecta le sol et découvrit des griffures et des marques sur les rochers, qui lui apprirent qu’ils n’étaient pas les premiers à découvrir cet endroit. Homme ou bête, Ulagan était incapable de le préciser. Qu’un être s’était trouvé là avant eux était tout ce qu’il pouvait avancer.

Sanya s’accroupit bas et tira son talisman démoniaque de sa ceinture. Le doigt tomba sur les rochers. Sa voix se fit murmure crachotant, et elle s’efforça de produire des sons étrangers à tout larynx mortel. Le doigt réagit en frémissant et rampa sur le sol comme pour tenter de s’approcher de la caverne. Sanya sourit et récupéra le sinistre talisman.

— Qu’est-ce qu’il y a de si drôle ? exigea Togmol en gratifiant la sorcière d’un regard plus que noir.

Sanya indiqua la caverne et répondit à Togmol de son rictus le plus méprisant.

— Même une brute épaisse comme toi doit faire la mesure de notre mésaventure. Le fléau rouille a infesté la plaine. Tenter de le franchir signifierait une mort certaine. Rester sur cette colline, quelle que soit l’altitude à laquelle nous parvenons, ne serait qu’inviter une mort plus lente à notre chevet, par manque de vivres. Dans les deux cas, nous ne participons pas au combat que mènent nos tribus face au Preneur de Crânes.

— Et tu connais un autre chemin ? demanda Dorgo. Tes enchantements ont trouvé le chemin qui nous conduira par-delà les herbes ?

— Le talisman d’Enek Zjarr nous indiquera la route de l’Autel Noir, lui répondit-elle. Ni le temps ni la distance ne peuvent l’abuser, et il indiquera toujours le bon itinéraire. J’ai consulté l’esprit du démon et lui ai demandé la direction que nous devrions prendre. Vous avez vu ce qu’il a indiqué.

Togmol rit en secouant la tête.

— Il est assez malvenu d’écouter les sorcières, fit-il. Et maintenant nous devrions faire confiance à leurs démons ?

— Il ne lui servirait à rien de mentir, dit Sanya. Seul son doigt est ici avec moi. Si le démon devait me trahir, il sait ce que les Suls feraient du reste de son corps. Il y a des tortures que même un démon peut apprendre à craindre.

Tour à tour, elle regarda ses compagnons et attendit qu’ils acquiescent. Lentement, à contrecœur, Dorgo et Ulagan hochèrent la tête.

— Mais on ne peut pas la suivre ! protesta Togmol. Allez-y, rentrez sans regarder dans cette caverne ! Il peut y avoir n’importe quoi, là-dedans ! Il se tourna vers Ulagan et lui secoua le bras en désignant les pierres balafrées. Tu as dit que tu n’avais aucune idée de ce qui avait fait ces marques, homme ou bête ! Il relâcha l’éclaireur et fit face à Sanya. Cette sorcière veut nous faire tomber dans un piège ! accusa-t-il. Elle veut nous attirer dans les griffes d’un enfant du démon !

— Assez ! grogna Dorgo.

Les protestations de Togmol se faisaient plus paniquées et plus ridicules à chaque souffle, et Dorgo s’interrogea sur ses démonstrations de peur incontrôlées. Togmol était l’un des combattants les plus renommés de la tribu, un homme qui avait combattu d’innombrables fois. Même l’herbe rouille ne l’avait pas fait reculer et, pourtant, la terreur le submergeait. Cela ne tenait pas qu’à la pestilence glacée et maligne de la caverne, cela dépassait la crainte des démons et des monstres. Dorgo tenta de faire appel à la raison du guerrier apeuré.

— Si Sanya avait voulu nous la jouer fine, dit-il, pourquoi attendre jusqu’à maintenant ? Les Suls auraient pu nous attaquer sur la Lande Stérile aussi facilement que les Seifans, et de façon bien plus efficace.

— Je refuse de rentrer là-dedans, s’obstina Togmol en reculant et secouant la tête.

— Laissons pourrir ce lâche, grogna Sanya. Je suis la seule personne dont tu aies besoin pour te guider jusqu’à l’Autel Noir.

Dorgo se retourna et gratifia la sorcière d’un regard noir.

— J’ai laissé assez de morts sur ces terres oubliées de dieux, je n’en laisserai pas tomber davantage !

Sanya railla cet éclat :

— Tu devrais être en train de penser à ta tribu, à vos femmes et à vos enfants, ceux qui se feront annihiler si personne n’arrête le Preneur de Crânes ! En dehors d’eux, qu’importent les vies de quelques guerriers ?

Dorgo serra les poings. La sorcière était dans le vrai, et il la détesta pour cela. Togmol était son ami depuis qu’il avait atteint l’âge de chasser son premier zhaga. Abandonner Qotagir et les autres à l’herbe rouille avait apporté son lot de dégoût, mais déserter Togmol lui donnait la chair de poule. La vie de tous les membres de la tribu, la confiance que lui avait témoignée son père, son amitié avec Togmol ne pourraient jamais l’emporter sur tout cela, mais d’en avoir la compréhension ne rendait rien plus facile.

— Je t’en prie, plaida Dorgo en suppliant Togmol une ultime fois. Il n’y a pas d’autre solution.

— Vas-y, dans ce cas, lui répondit son ami. Je ne t’en empêcherai pas, mais je ne t’accompagnerai pas.

— La tribu dépend de nous, dit Dorgo. Quoi qu’il se trouve là-dessous, ça ne pourra pas être pire que ce qui adviendra si nous laissons faire le Preneur de Crânes.

Les paroles de Dorgo parurent faire reculer les craintes de Togmol. L’espace d’un instant, la mâchoire de l’imposant guerrier se raidit en une grimace de détermination. Il s’obligea à avancer et suivit Dorgo comme il le précédait vers la caverne. Puis, une puanteur méphitique les submergea, les ténèbres de la grotte se refermèrent sur eux, et Togmol perdit toute volonté. Le guerrier se retourna et battit en retraite sur la saillie.

— Rien à faire, abandonna Togmol. Je ne peux pas descendre là-dedans.

— Il le faut, répliqua Dorgo. Sanya et Ulagan les avaient déjà dépassés, et l’on distinguait à peine leurs silhouettes dans les ombres qui envahissaient la caverne. Il n’y a pas d’autre moyen.

Togmol sourit et hocha sombrement la tête pour exprimer qu’il en convenait.

— Je ne pourrais pas te suivre même si le molosse de Khorne me mordait les fesses, dit-il. Que les dieux te gardent, mon ami. Répare le bibelot, et quand tu le planteras dans la tripe du Preneur de Crânes, dis à ce fumier que Togmol l’attend dans la Salle des trophées.

* * *

DORGO SE RETOURNA et reprit le chemin de la caverne à grands pas. Que les dieux te gardent toi aussi, songea-t-il. L’endroit exsudait une odeur maléfique et oppressante, et les ombres paraissaient animées de leur propre malignité. Ce n’était pas le soleil qui fournissait le peu de lumière qui régnait dans la caverne, mais la phosphorescence glauque de touffes de mousse luisante. Il était difficile de déterminer la taille exacte de la grotte. Les murs n’étaient que suggestions en grande partie indistinctes parsemées de luminescence.

Le clapotis de l’eau qui gouttait des stalactites rebondissait sur les parois invisibles. Dorgo perçut un grattement furtif et presque inaudible. La caverne jouait un jeu aux règles étranges avec les sons, et il était impossible de cerner si ce qui les produisait était plus petit qu’un rat ou plus gros qu’un loup. Dorgo se souvint des marques indéfinissables qui se trouvaient sur la saillie. Il était clair que le responsable en était un résident de ces limbes envahis par les ténèbres. Il caressa son épée, le contact froid du métal contre sa main ne lui apporta aucun réconfort. Les Étendues Perdues étaient toutes proches, et rien ne garantissait que ce qui hantait l’obscurité respecterait assez une lame de fer pour mourir sous ses coups.

— Par ici, dit Ulagan d’un faible murmure qui vint s’insinuer aux oreilles de Dorgo.

Il distinguait tout juste l’éclaireur, silhouette confuse là où il cachait la luminescence de la mousse brasillante. Il crut voir la main du guerrier tendue devant lui, une plume pendant à son doigt. C’était une vieille ruse dont on usait pour connaître le sens du vent. Ici, dans cette nuit immuable, Ulagan tentait de faire appel à ce système pour découvrir un mouvement d’air, un courant qui pourrait les guider dans la caverne.

Dorgo emboîta le pas à Ulagan et saisit le bras de Sanya pour l’orienter. Il n’avait aucune intention de la perdre à la faveur de l’obscurité. Trop de choses dépendaient d’elle. Trop de choses avaient été perdues rien que de l’avoir accompagnée jusqu’ici.

Le courant d’air que suivit Ulagan se révéla provenir de la vaste ouverture d’un tunnel situé au fond de la caverne. Cette ouverture s’enfonçait dans la colline à un angle si aigu qu’ils furent contraints d’écarter grand les bras et de se caler contre les parois pour descendre. Dorgo entendait encore les murmures furtifs et haletants, des sons qui tenaient plus de la suggestion que de la constatation. La puanteur maléfique de l’endroit empira à mesure que le tunnel s’enfonçait plus profond. Dorgo pensa aux zhagas des Terres Qui Rôdent et à leurs relents musqués.

Enfin, le tunnel adopta une inclinaison suffisamment plane. Jusqu’ici, il avait plongé droit dans la colline, mais s’était désormais mué en couloir tortueux dont les méandres se perdaient en une confusion effarante de zigzags et d’intersections.

Soudain, Ulagan leur intima de faire halte. Dorgo n’était pas sûr de la raison pour laquelle l’éclaireur s’était arrêté de façon si abrupte. Puis, il vit ce qu’indiquait la main de leur guide. Des monceaux de mousse brasillante jonchaient le sol du tunnel. Quelque chose les avait arrachés des parois, ce qui avait eu pour résultat de créer des zones de noir total. La puanteur reptilienne était également plus prononcée.

Dorgo tira son épée et s’éloigna des sinistres régions de ténèbres. Sanya perçut son agitation. Il l’entendit farfouiller dans son aréopage d’amulettes et de talismans. Ulagan abaissa sa lance et en enroula le tirant autour du manche pour assurer sa prise.

Les grattements furtifs se firent de nouveau entendre et, cette fois-ci, Dorgo sut que son imagination ne lui jouait pas de tours. Il entendit un raclement sur le sol terreux du tunnel, produit par quelque créature au souffle haletant et difficile, non, des créatures, qui non seulement se trouvaient devant eux dans le passage, mais qui arrivaient également derrière eux.

Des yeux soufre s’ouvrirent, luisirent dans la zone d’ombre la plus proche et reflétèrent la lueur de la mousse phosphorescente. Une deuxième paire d’yeux fit son apparition aux côtés de la première, puis une troisième. Dorgo vit d’autres globes briller plus loin dans le tunnel. Un frou-frou de corps se faufilant dans le passage derrière eux fut le signal d’une charge dans les ténèbres qui leur faisaient face. Dorgo ne perdit pas son temps à déterminer le nombre de leurs ennemis. Il lui suffisait de savoir qu’ils étaient peu contre beaucoup.

Contre trop.
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LES MONSTRES DES ténèbres fondirent sur Dorgo et ses compagnons tels une marée d’ombre, en grognant, sifflant et claquant les crocs. Dorgo fit chanter son épée et sentit la lame tailler dans une matière bien trop molle pour être de la chair humaine, un peu comme s’il tranchait dans du mouton bouilli. Une mélasse aqueuse, stagnante et sirupeuse, jaillit de l’ombre qu’il venait de toucher et éclaboussa son visage d’immondice visqueuse. Une puanteur écœurante lui souleva l’estomac, une odeur de fruits gâtés et de vin rance. Cette humeur le brûla et lui envahit la face d’une torpeur ignée. Les habitants du tunnel soutinrent leur attaque et fondirent sur les restes dévastés de leurs semblables pour se resserrer autour des Tsavags sidérés. Dorgo s’efforça de combattre la léthargie que l’odeur de la mélasse de la créature inspirait à ses membres et son esprit. Par-delà le nuage chaud et vaporeux qui se refermait sur ses pensées, Dorgo se figura son peuple et son père, massacrés par le Preneur de Crânes. La rune hideuse de Khorne luisait puissamment sur le heaume du héraut, ardente telle l’incendie d’enfer qui faisait rage dans son cerveau.

Ce fut au tour de Dorgo de claquer des crocs, de grogner et cracher. Sa lame darda ses reflets dans la pénombre du tunnel, taillant et tranchant les chairs délicates des choses qui vivaient dans le noir. Des cris gargouillants et des gémissants de mort et d’agonie retentirent dans l’obscurité. Un éclat de feu pourpre fusa derrière lui, et une nouvelle odeur pénétra le passage, la puanteur de ce qui brûle dans sa propre graisse et l’exhalation rance d’écailles que l’on réduit en cendres.

Dorgo entendit Sanya hoqueter de frayeur, et il se demanda ce qu’elle avait vu à la lueur de son enchantement. Puis, il n’y eut plus le temps de se poser de questions. La horde innommable et sifflante fondit une fois de plus sur eux.

Le susurrement murmurant dans les ténèbres recelait une vile touche de langage et d’intelligence. Dorgo eut l’impression que des bras et des visages le frappaient dans l’ombre, et sentit des massues rudimentaires se briser sur son haubert en cuir de mammouth. Il sentit des griffes s’agripper à ses cheveux et trébucha quand quelque chose d’épais et de véreux tenta de s’enrouler autour de sa jambe. Des griffes lui lacérèrent le bras et s’enfoncèrent profondément dans ses chairs après avoir percé son armure. Combien en avait-il abattu ? Ils paraissaient avoir été des dizaines, et il en restait encore. Ces choses dégénérées étaient-elles des hommes ? Étaient-elles même mortelles ?

Sanya poussa un cri déchirant. Dorgo s’efforça de se libérer de la multitude acharnée qui s’était rassemblée autour de lui, accrochée à lui telles des mouches sur une charogne. Non loin de lui, il entendit Ulagan s’efforcer de faire de même. Cela dépassait le besoin qu’ils avaient de la sorcière, la conscience désespérée que sans elle il serait impossible d’arrêter le Preneur de Crânes. Le fait qu’elle fût humaine suffisait à les mouvoir, à lutter contre la clique griffue de leurs innombrables adversaires. Rien d’humain ne pouvait être abandonné à un tel sort.

Tenter de rejoindre Sanya s’apparentait à nager contre le courant. Ses cris perdirent de leur intensité et s’évanouirent à mesure que ses attaquants l’emportaient au loin, par un des passages latéraux. Leurs efforts avaient beaucoup exigé des deux Tsavags. Leurs corps étaient recouverts de plaies et de contusions, rompus et griffés par les attentions violentes des choses des ténèbres.

Avec une clarté hideuse, Dorgo comprit que la seule raison pour laquelle ils étaient en vie était que ces choses ne désiraient pas les supprimer. Un autre dessein les habitait, une vilenie qui dépassait l’embuscade et le meurtre de ces hommes qui avaient envahi leur territoire interdit. Fort de cette compréhension, Dorgo redoubla de ténacité pour se libérer des membres chétifs et malpropres qui s’accrochaient à lui et tentaient de l’abattre. Sa main se fit poing de fer sur le manche de son épée et mit au défi les griffes qui tentaient de le déposséder de son arme.

Encore et encore, Dorgo sentit ses jambes fléchir, ses forces lui échapper. Son endurance pliait face à l’impitoyable assaut, et il savait qu’il succomberait bientôt. Il voua ses adversaires aux gémonies, maudissant à la fois leurs dieux et leurs ancêtres. Un rire rauque et sifflant monta de la multitude. Ils savaient que la victoire était à portée de main.

Un féroce cri de guerre retentit dans les ténèbres et recouvrit les moqueries dolentes des créatures. Le moral déclinant de Dorgo se ranima quand il entendit ce hurlement perçant : un cri de guerre tsavag, le hurlement sanguinaire du guerrier tong. Ce braillement fut suivi du bruit du métal tailladant les chairs et des lamentations gémissantes des choses tandis qu’une lame vengeresse leur dévastait la carcasse.

Dorgo sentit la poigne s’accrochant à ses membres se relâcher quand un, puis tous ses agresseurs battirent en retraite dans l’obscurité. Un bruissement de reptation s’éloigna dans le tunnel à mesure que les créatures retournaient dans leur trou. Avec la retraite des monstres, les corps qui composaient la horde dégénérée ne firent plus écran, et la faible illumination procurée par la mousse brasillante put reprendre ses droits.

À la faible lueur, Dorgo vit Ulagan appuyé contre la paroi opposée. Le tirant de sa lance était enroulé autour de son manche brisé, et du sang dégoulinait d’une blessure à l’épaule sur son bras. Le visage de l’éclaireur était pourpré de meurtrissures, et il arborait un méchant coquard. Ulagan cracha une dent dans le passage et se baissa pour la récupérer, de peur qu’une sorcière la ramasse et l’utilise pour asservir son âme.

Dorgo n’avait pas besoin de miroir pour savoir qu’il n’était pas en meilleure forme qu’Ulagan. Ses plaies et ses contusions le faisaient souffrir à chacun de ses mouvements. Sans savoir pourquoi, Dorgo avait la conviction que leur sauveteur avait encore pire allure.

Togmol se tenait presque au centre du tunnel, les yeux si écarquillés de peur qu’ils semblaient être ceux d’un hibou et non ceux d’un guerrier tsavag. Il avait le souffle court et aspirait l’air à grandes goulées précipitées, et sa peau était presque aussi pâle que celle d’un cadavre. Togmol se rendit à peine compte de la présence des hommes qu’il venait de sauver et regarda les parois et le plafond en tournant frénétiquement la tête. Finalement, il laissa tomber sa hache large et frappa de la paume sur les pans de mur et la voûte du corridor. Il exerça sa considérable force sur la pierre inflexible et les veines de son cou se crispèrent.

Prudemment, Dorgo rejoignit Togmol et lui posa une main rassurante sur l’épaule. Le guerrier frémit. Une étincelle de raison passa dans son regard paniqué. Il suspendit ses efforts orgueilleux pour élargir l’étroit tunnel.

— Nos vies t’appartiennent, lui dit Dorgo. Si tu ne nous avais pas rejoints, nous serions perdus.

Togmol n’accorda qu’un bref regard à Dorgo. Le guerrier ne quittait plus du regard les murs recouverts de mousse.

— Trouve-moi autre chose à tuer avant que je ne regrette mon choix, dit-il, mâchoires serrées.

Dorgo acquiesça sombrement. Il voyait combien le fait de se retrouver dans ces conduits étriqués et suffocants éprouvait le courage de Togmol. L’on disait que Cheen l’imposteur déposait dans chaque cœur courageux une peur terrible et secrète, une faiblesse que le dieu pouvait exploiter si jamais il cherchait à provoquer la ruine de celui qui en était habité. Sous l’emprise de cette peur, Togmol respirait avec effort, une épreuve que les autres Tsavags ne pouvaient qu’imaginer.

— Jette d’abord un œil à ce que tu tueras en premier, dit Ulagan.

L’éclaireur avait habillé l’extrémité brisée de sa lance d’une motte de mousse pour en faire une insolite torche sans flamme. Il maintint son brandon improvisé au-dessus d’une des créatures tuées lors du combat. Elle faisait presque la taille d’un homme, mince et décharnée avec de longs bras chétifs qui paraissaient presque dépourvus d’os. La tête était en forme de cale et arborait un museau aplati. Même dans la mort, son regard rose et larmoyant exprimait une insane dépravation. Des crocs acérés et recourbés saillaient de sa large gueule, tandis que son nez n’était qu’une paire de trous entre ses yeux. Le corps était d’un gris graisseux, recouvert de fines écailles à la fois lisses et froides au toucher.

Le premier corps qu’Ulagan examina était dépourvu de jambes. Le bas de la créature n’était qu’une queue serpentine aussi mince et indigente que le reste de sa carcasse dégénérée. D’autres étaient de forme plus humaine, bien que toutes fussent faméliques et rabougries, homoncules gangrenés issus de quelque monde souterrain et obscène.

Le spectacle répugnant de ces abominations impressionna même Togmol et le distrait un instant de la proximité oppressante du tunnel. Dorgo cracha et sa peau se hérissa à la pensée que de tels êtres avaient été en contact avec lui.

— On va peut-être devoir en affronter d’autres pour sortir d’ici, prévint Ulagan en voyant l’air écœuré de Dorgo.

— Nous en affronterons d’autres, convint Dorgo d’un ton plus tranchant que l’acier. Ils ont emporté Sanya. Nous devons la récupérer.

Ulagan jura et donna un coup de pied dans le crâne ophidien de la créature la plus proche.

— Que les harpies emportent cette sorcière ! grogna l’éclaireur. Il désigna le passage situé derrière Togmol. Les serpents l’ont emmenée là-dedans. Il se retourna et pointa le doigt dans l’autre direction. Le courant d’air vient de ce côté. Laissons les vers s’occuper de cette catin sule !

Dorgo s’approcha de l’éclaireur d’un pas raide, l’agrippa par sa tunique de peau et le tira à lui.

— Personne ne va se débiner, grogna-t-il. La vie de la tribu dépend de ce que nous ramenions une arme capable de tuer le Preneur de Crânes. Pour y arriver, nous avons besoin de Sanya !

— Et comment on va faire ? rétorqua Ulagan en se libérant de la poigne de Dorgo. Ces bestioles sont parties dans toutes les directions quand elles ont pris la poudre d’escampette ! Comment va-t-on retrouver celles qui ont enlevé la sorcière ?

— Elles ne sont pas parties dans toutes les directions, dit Togmol. Aucune ne m’est passée devant quand j’ai attaqué. Ulagan se renfrogna, mais Dorgo ne saisit pas l’importance de ses paroles. S’il y en a qui se sont retirées dans le tunnel, elles l’ont fait avant mon arrivée, expliqua-t-il. Pour avoir une raison de le faire, il aurait fallu transporter un prisonnier.

Cette clarification redonna un peu d’espoir à Dorgo. Il se tourna vers Ulagan et désigna le sol du tunnel.

— Certaines étaient blessées. Tu peux suivre leur piste ?

— La sortie est de l’autre côté, protesta le chasseur.

— Si nous ne trouvons pas Sanya, de sortie il n’y aura point, le corrigea Dorgo d’un ton plus glacial que l’obscurité du tunnel.

 

HUTGA REGARDA L’ARMÉE tsavag assemblée derrière lui sur la plaine : neuf cents guerriers et leurs familles, plus de cent mammouths adultes plus une dizaine trop âgés ou trop jeunes afin d’assurer le transport de la tribu. C’était une réunion qui avait regroupé tous les campements du territoire de la tribu, une réunion dont on n’avait pas vu l’équivalent depuis les jours qui avaient précédé l’arrière-grand-père de Hutga, quand le dragon Kohba avait fait incursion sur le domaine. Beaucoup périrent avant que l’on abatte le dragon, et ce fut un long deuil.

Il espérait que cette rencontre n’aurait pas d’échos aussi funestes, ou peut-être bien que si. Pour qu’il y eût des larmes, il fallait que des hommes fussent là pour les verser. Cela signifiait que la tribu survivrait. C’était pour leur survie qu’ils se battaient, leur survie face à une puissance que les Vaans et les Seifans étaient trop imbéciles pour le voir. Il y avait déjà eu un Preneur de Crânes. Il avait causé la perte de Teiyogtei Khagan, le pire fléau n’ayant jamais sévi sur le domaine et le peuple de la Horde. Il était revenu, il était revenu prendre ceux qui avaient emporté la chair de Teiyogtei, qui portaient les lambeaux de sa couronne.

La vallée du Refuge d’Ikar se terrait entre les montagnes, dans des défilés que les Tsavags étaient seuls à connaître. La tribu pouvait retenir même l’armée des Vaans pendant des mois s’il le fallait. Ce serait un rude combat, et de nombreux jeunes et anciens périraient suite aux privations qu’ils seraient contraints d’endurer. Le problème ne serait pas de contenir les Vaans, mais de les vaincre.

Le khagan embrassa l’horizon d’un regard fatigué, et il soupira. Où étaient les Suls ? Les messagers qu’il avait envoyés auprès des sorciers étaient revenus. Ils avaient promis d’aider leurs alliés, de les rencontrer au Refuge d’Ikar. Avec la magie des Suls, les Tsavags pouvaient l’emporter sur les Vaans et les Seifans. Il ne serait pas nécessaire de battre en retraite au travers des défilés désolés.

Les sentinelles placées à l’entrée de la vallée poussèrent des cris. Hutga sursauta et se pencha en avant sur son trône quand il vit les hommes descendre de leurs perchoirs au milieu des rochers. Avant qu’ils n’aient fini de descendre, de sombres silhouettes fondirent sur eux des cieux qui se voilaient : des furies, invoquées par la magie noire des Seifans. Les Suls avaient mis trop de temps à venir porter assistance à leurs alliés.

Hutga rugit des ordres à ses frères et intima à tout le monde de prendre place dans les howdahs de leurs mammouths. La guerre fut sur eux plus tôt qu’ils ne s’y étaient attendus. Les hommes s’empressèrent de faire monter leurs familles sur les plates-formes d’ivoire et de bois. L’on fit descendre des cordes, et les vivres furent hissés sur les dos des énormes bêtes hirsutes.

Hutga constata le désordre et se renfrogna. Des hommes qui se battaient sans connaître la peur pouvaient toujours prendre panique quand leurs femmes et leurs enfants étaient en péril. Il se demanda s’il aurait été préférable de les envoyer les précéder dans les défilés, mais il réalisa que de les laisser sans protection ferait porter à ses guerriers un fardeau encore plus pesant. Les Seifans étaient des ennemis insaisissables, des ennemis qui pouvaient se nicher partout.

L’erreur de Hutga avait été de croire que les Hungs n’attaqueraient pas sans leurs alliés kurgans. Les Seifans étaient des charognards doublés de pleutres, et il s’était attendu à ce qu’ils patientent jusqu’à ce que les Vaans puissent marcher avec eux. Il n’avait pas compté qu’ils agissent seuls.

Des cavaliers firent leur apparition à l’entrée de la vallée. Hutga distingua les étendards en crin de cheval des Seifans dressés au-dessus de l’armée. : des centaines de cavaliers, des dizaines de chars aux roues hérissées de faux. Shen, ou qui que fut le maître des Seifans, avait rassemblé la tribu entière pour la guerre. Hutga vit les Hungs se réunir et il cracha. En dépit de leurs ruses et de leurs bravades, les Seifans étaient par trop sûrs d’eux. Tout nombreux qu’ils étaient, ils n’appréciaient pas la force des Tsavags à sa juste valeur. Chaque guerrier de Hutga valait cinq chacals serviles de l’armée seifane. Chaque mammouth des Tongs valait cent de leurs cavaliers. Cela faisait trop longtemps que les Seifans ne s’étaient pas confrontés ouvertement au peuple de Hutga. Les Hungs paieraient cette lacune.

Les roulements des tambours retentirent tels le tonnerre dans le Refuge d’Ikar, et le rugissement des cornes de bronze sonna dans les hauteurs. Les cavaliers seifans s’écartèrent pour laisser avancer les colonnes de leurs alliés. Un tapis rampant d’armures noires surgit dans la vallée, leurs bannières surmontées de crânes flottant au-dessus de leurs rangs épais : les Vaans, force autrefois assez puissante à elle seule pour unir contre elle les tribus du domaine. À présent, l’équilibre était rompu. Ratha huma la destinée longtemps inassouvie de son peuple dans le vent.

Hutga abandonna son trône dans l’herbe, escalada le flanc de son mammouth de guerre et jura. Il avait mésestimé la finesse des Seifans. Alors même qu’ils lui envoyaient leur émissaire, les Vaans étaient déjà en marche, assez proches pour soutenir leurs alliés lorsque Hutga avait rejeté leur complot fallacieux.

Cela avait peut-être été leur intention depuis le début : inciter Hutga à rassembler son peuple au même endroit, là où il pourrait se faire balayer d’un seul coup.

Battre en retraite dans les défilés était un choix amer. À court terme, les cavaliers Seifans seraient en mesure de l’emporter sur les mammouths. Livrer bataille aux Seifans prendrait du temps aux Tsavags, un temps que les Vaans utiliseraient pour déployer leurs guerriers. Hutga n’estimait guère les capacités martiales des Seifans, mais il savait qu’il ne fallait pas sous-estimer celles des Vaans. Hutga convenait amèrement que, guerrier contre guerrier, ils étaient les égaux des Tsavags. Les lanciers vaans feraient des ravages parmi les mammouths et, avec la cavalerie seifane pour les épauler, il serait immensément compliqué de se frayer un chemin au milieu des diaboliques armes kurganes.

Hutga leva les yeux au ciel et jura une nouvelle fois. Où étaient les Suls ? Les sorciers avaient autant à perdre que les Tsavags d’une victoire des Vaans. Ratha ne reculerait devant rien pour se défaire des rivaux qu’il honnissait le plus et, avec la défaite des Tsavags, il ne resterait rien pour l’empêcher de déchaîner la pleine fureur de sa tribu contre Enek Zjarr.

Subitement, Hutga envisagea la raison pour laquelle les Suls n’étaient pas venus, et il frissonna. Ce n’était pas forcément une trahison. Peut-être n’étaient-ils pas venus car ils n’avaient pas été en mesure de le faire. Peut-être les sorciers avaient-ils abandonné leurs alliés car un ennemi plus redoutable les harcelait.

C’en était trop de penser qu’un petit rien comme une guerre rendrait le Preneur de Crânes inactif.

 

UNE CAVERNE GIGANTESQUE s’ouvrait devant eux et paraissait s’étendre jusqu’au bout du monde. Des forêts de mousse brasillante recouvraient les parois et tombaient du plafond en amas paresseux. Un grand fleuve aux eaux noires coulait indolemment dans la grotte et formait un bassin profond en glougloutant, lac englouti qui s’étendait sur des centaines de mètres en son point le plus large. C’était de ce lac que l’odeur rance et glacée d’un mal primordial provenait, emplissant le tunnel de sa puanteur d’immondice. Une luminescence maligne perçait loin sous l’onde noire, douce lueur à la fois séduisante et repoussante.

Un autre son couvrait la course des eaux souterraines, un tumulte à glacer le sang même pour un guerrier tsavag. C’était un chœur chuintant de voix corrompues, qui scandaient un cantique stridulant, tel un nid de vipères adressant leurs prières à leurs dieux reptiliens.

À la lueur de la mousse, les hommes virent une vaste clique de choses pâles et écailleuses qui se tortillaient et se dandinaient au rythme discordant du cantique. Poser le regard sur elles revenait à contempler une mer lépreuse de difformité et de corruption, un océan imbécile d’abomination et de dégénérescence. Ces choses avaient-elles été des hommes, autrefois ? C’était une horreur qui pouvait inspirer le dégoût à tout homme.

Les dieux étaient capricieux dans leurs dons et terribles dans leur courroux, mais une telle preuve de leur effrayant pouvoir, la vue des hommes-serpents, était aussi mortifiante qu’elle était terrifiante.

Dorgo s’arma de courage et désigna d’un geste l’autel grossier qui se trouvait au-delà de la masse grouillante et chuintante des hommes-serpents. Taillé dans une pierre glauque veinée d’étranges minerais pourpres et albâtre, cet autel était de dimensions colossales. De six mètres de haut et presque deux fois plus long, il paraissait l’œuvre de géants.

D’énormes formes torses en décoraient les flancs, des silhouettes inhumaines et frustes qui s’ébattaient autour de l’autel dans des scènes de lascivité outrageante. Les sculptures lorgnaient leurs environs d’un œil concupiscent, moqueuses, et leurraient, défiaient ceux qui les observaient de détourner le regard.

Sanya, qui paraissait presque aussi minuscule qu’un nourrisson sur l’énorme pierre, était ligotée sur le plateau de l’autel. On lui avait arraché sa cape et ses atours, et son corps nu s’offrait aux regards reptiliens de ses ravisseurs. Deux hommes-serpents aux difformités révoltantes étaient assis à côté d’elle sur l’autel. Chacun tenait un crâne évidé, dans lequel il trempa ses maigres griffes. Lorsque les griffes ressortirent du crâne, elles étaient maculées d’un pigment huileux noir. Avec soin, les créatures-serpents tracèrent des runes perfides sur la peau de Sanya en chuintant leurs viles litanies, et consacrèrent sa chair de quelque rite abominable.

— C’est ce que j’appelle gâcher la beauté d’une femme, même s’il s’agit d’une sale commère sule, jura Ulagan. Mais tout cela clôt l’affaire. Il doit y avoir une centaine de ces trucs, là-dessous.

— Ces choses se battent comme des rats, grogna Togmol. Je ne fuirai pas devant la vermine.

L’imposant guerrier était un peu plus à son aise dans la vaste caverne, même s’il jetait toujours des regards inquiets en direction du toit pierreux.

— Hommes ou vermine, on ne peut pas les laisser la garder, grogna Dorgo.

Ulagan gratifia ses compagnons d’un regard noir, incapable de croire ce qu’il venait d’entendre. Son bras-tentacule se contracta convulsivement autour du manche brisé de sa lance.

— Nous n’avons pas le choix ? fit-il sèchement. Nous sommes trois, et il y a une montagne de ces machins ! Vous dites que nous devons la sauver ou que nous ne trouverons jamais l’Autel Noir. Moi, je vous demande : comment on le trouvera si on meurt tous ?

— Togmol a raison, dit Dorgo. Ces créatures sont de piètres combattants. Elles ne font pas le poids face à des hommes.

— Elles ne se sont pas mal débrouillées, dans le tunnel, protesta Ulagan.

Dorgo détourna le regard de l’autel de pierre et des hommes-serpents qui se dandinaient. Les trois Tsavags étaient entrés dans la caverne par un passage étroit qui s’ouvrait sur une saillie rocheuse. La saillie surplombait la grotte comme un balcon et s’avançait à quelque distance au-dessus de la vaste chambre. À la différence des pentes de la colline située au-dessus de ce monde souterrain, les parois étaient rocheuses et déchiquetées, et elles offraient moins de prises faciles pour tout être dépourvu des malformations des hommes-serpents. Que ce fût parce qu’ils ne craignaient aucun ennemi dans ce Saint des Saints ou qu’ils fussent incapables de descendre de la saillie, les hommes-serpents n’avaient pas posté de sentinelles. Tous les dégénérés de la caverne se concentraient sur le rituel obscène.

— C’est parce qu’ils nous ont surpris, dit Dorgo. Cette fois-ci, c’est notre tour.

Il ne donna pas à l’éclaireur le temps de formuler ses protestations, en partie car il craignait que les paroles d’Ulagan n’agissent sur sa détermination. En dépit de toutes ses prétentions de courage, Dorgo ne se faisait guère d’illusions sur leurs chances de succès. Cela étant, les dieux souriaient parfois aux désespérés, du moins s’ils n’hésitaient pas à courir à leur perte.

Dorgo descendit tant bien que mal de la paroi déchiquetée de la caverne, tel un zhaga griffu. Il perdit prise avant d’atteindre le sol. Le guerrier s’arc-bouta et chuta sur les trois derniers mètres. Ses pieds heurtèrent violemment les rochers, et il ressentit l’impact dans tous ses os ; ses genoux plièrent en absorbant le choc. Cet instant de confusion gourde passa bientôt et, en un éclair, son épée se retrouva dans sa main et il gratifia la clique reptilienne d’un regard noir. Le bruit qu’il avait fait lors de sa violente chute s’était fait couvrir par le cantique chuintant des hommes serpents. Un fracas de pierres et de jurons annonça la fin de la descente de Togmol. Le gros guerrier atterrit dans un enchevêtrement de membres et d’obscénités, et sa large hache s’écrasa au sol. Il se releva et récupéra son arme, pivoine moins de douleur que d’humiliation. Même le vacarme provoqué par sa chute n’était pas parvenu à déranger les hommes-serpents. Incrédule, Dorgo fixa les créatures, qui continuaient de se dandiner en chuintant. Ces choses devaient être sourdes, pour ne pas avoir entendu Togmol tomber !

Par contraste, Ulagan atterrit avec une grâce et un silence qui fit honte à ses compagnons. Le chasseur regarda Togmol trottiner après avoir récupéré sa hache, et il roula des yeux. Puis, il se tourna vers Dorgo.

— Je maintiens que c’est de la folie, murmura-t-il.

— Mets-y autant d’énergie qu’à te plaindre, et nous nous en sortirons parfaitement, lui dit Dorgo. Il pointa son épée en direction des formes reptiliennes qui se dandinaient. La clique n’était qu’à une centaine de mètres, et les hommes-serpents n’avaient pourtant toujours pas montré le moindre signe qu’ils les avaient remarqués. Peut-être n’étaient-ils pas sourds. Peut-être étaient-ils si captivés par leur rituel qu’ils en oubliaient tout le reste. Quoi qu’il en fut, ils allaient regretter ce manque de prudence. Ces vers ne sauront pas qu’on est là avant qu’on ait envoyé quelques têtes rouler sur le sol.

— Oui, et ensuite ? provoqua Ulagan. Tu ne crois tout de même pas qu’on pourra tous les tuer, si ?

— Non, mais ça va m’amuser de voir comment ça va se passer, grogna Togmol.

Il jeta un dernier regard inquiet au plafond et resserra sa prise sur sa hache. Un rugissement tonitruant fusa des poumons de l’imposant guerrier et il chargea en direction des hommes-serpents.

Dorgo sourit à Ulagan, heureux que les dés aient été irrémédiablement jetés. Le temps de la réflexion, de la pesée de chaque décision, de l’examen de chaque tactique, était passé. Il n’y avait plus que le carnage et la sensation de la chair sous les lames.

— Tu l’as entendu ! hurla-t-il à l’éclaireur.

Les pieds de Dorgo martelèrent le sol et il fila à la suite d’un Togmol déchaîné.

Même lorsque Dorgo se précipita sur eux, les hommes-serpents ne firent nullement mine de réagir. Ils continuaient de chuinter et de se balancer, proies de leur vile ferveur. Le Tsavag fondit sur eux et sa hache tailla dans un cou véreux dont la tête partit voler dans la pénombre. Les choses qui se tenaient autour du reptile massacré ne prêtèrent pas attention à la boucherie, mais continuèrent de chuinter et de se dandiner.

Un deuxième homme-serpent se fit abattre, puis un troisième. Dorgo était au milieu des monstres, et son épée taillait dans les chairs adipeuses des abominations. Ulagan ulula le chant de mort des Tsavags, enfonça sa lance ravagée dans les dos écailleux, et racla l’extrémité de son arme contre des cous noueux.

Environ une dizaine de reptiles se firent occire avant que Dorgo ne prenne conscience de l’odeur. Douce et tentatrice, à la fois horrible et merveilleuse, elle lui submergea les sens. La tête lui tourna et ses yeux larmoyèrent. Il entendit le choc sourd du métal contre la pierre quand la hache de Togmol lui échappa des mains.

Ulagan se recroquevilla sur le sol et frémit, en proie à quelque crise d’extase. Dorgo s’efforça de resserrer sa main sur la poignée de son arme, mais il la sentit glisser entre ses doigts gourds.

Sur l’autel, les hommes-serpents avaient fini de dessiner leurs symboles fétides sur la peau de Sanya. Ils regardèrent ses prétendus sauveteurs et un amusement spécieux traversa leur regard voilé. L’étrange pouvoir qui subjuguait leurs frères, la terrible force qui s’exerçait sur les Tsavags ne paraissait pas affecter ces deux-là.

Prêtres ou sorciers, le pouvoir nauséabond ne les enserrait pas dans ses anneaux de désir et de dévotions, n’en faisait pas les esclaves imbéciles de la ferveur. Un des chamans-serpents remarqua les efforts de Dorgo pour garder son arme. Ce spectacle accrut son cruel égaiement. Sa griffe se mit à briller d’une lueur nacrée, et il fit un grand geste dans le vide. Une rune ignée brûla dans les airs au-dessus de l’autel. C’était un symbole que Dorgo connaissait : le soleil cornu, la marque de Shornaal, le Prince des Délices Abandonnés, le Grand Tentateur.

Comme tous les dieux majeurs, Shornaal était une force que l’on devait redouter autant que vénérer. Il pouvait détruire un homme de l’intérieur en se servant de ses désirs inavoués, les passions refoulées de la chair pour corrompre et faucher. Sous son toucher dévorant, un puissant guerrier se muait en ivrogne, en coureur de jupons, en pilleur et pire encore. Les vieilles joies s’évanouissaient dans la mélancolie, et les plaisirs d’antan devenaient aussi vides de sens à mesure que ceux qui portaient sa marque s’efforçaient toujours plus de trouver de nouvelles expériences pour remplacer les petits bonheurs qui n’égayaient désormais plus leur esprit.

Shornaal promettait beaucoup à ceux qui s’agenouillaient devant lui et qui abandonnaient les autres puissances, mais en retour, il exigeait tout. Vils et débauchés, les hommes-serpents avaient atteint l’abjection ultime en se parant des chaînes de Slaanesh.

Dorgo sentit le pouvoir tentateur du dieu lui traverser le corps, le murmure fouisseur de la voix de Shornaal dans son esprit. Des promesses moqueuses, des mensonges séducteurs et mille images de dépravation firent appel à tout ce que son intimité recelait de méprisable. Le guerrier put presque sentir son âme se faire aspirer hors de son corps, à mesure qu’elle succombait aux délices spectraux du royaume cave de Shornaal. À grand-peine, Dorgo concentra le peu qu’il restait de volonté dans sa main, dans les doigts amorphes qui effleuraient encore la poignée de son épée.

Son bras balla, inerte, à son côté, et l’épée frotta contre le sol comme il titubait en direction de l’autel et du bassin noir au-delà. À chaque pierre qu’il heurtait de son arme, à chacun de ses pas chancelants, l’épée menaçait d’échapper à sa prise engourdie. Dorgo savait que s’il perdait sa lame, il perdait tout ce qui le rattachait à la réalité, qu’il perdait sa seule protection face aux doux mensonges qui s’insinuaient dans son âme.

Dans le bassin, la luminescence se fit plus vivace, comme si quelque chose remontait des sombres profondeurs du lac souterrain. Cela brillait de la même lueur nacrée qui avait auréolé la griffe de l’homme-serpent et, comme cela s’élevait, Dorgo sentit le parfum tentateur de la caverne devenir plus fort, et les paroles et les exhortations de la voix se faire violemment impérieuses. Le cantique chuintant des hommes-serpents s’amplifia en un susurrement assourdissant, et leurs contorsions ballantes gagnèrent en frénésie.

La lueur poursuivit son ascension, et l’onde noire du lac bouillonna et écuma. La marche illuminée de Dorgo lui avait fait dépasser l’autel, les prêtres-serpents et leur captive. Il sentit l’eau glacée du bassin clapoter contre son pied, mais même cette sensation, la conscience qu’un sort répugnant allait s’abattre sur lui ne parvint pas faire taire la sirène qui le subjuguait.

Une lumière aveuglante surgit des profondeurs. C’était une lumière sans forme, qui brûlait telle une étoile charnelle dans les ténèbres souterraines. L’eau s’écrasa tout autour d’elle en tourbillonnant dans un jet de violence et de fureur. Si la lumière était dépourvue de forme, la tempête, elle, ne l’était pas. Des corps spectraux s’incarnèrent dans le vortex de la tourmente en se contorsionnant et se tortillant dans des poses lascives et obscènes. C’était un spectacle de révulsion, à qui la démence d’un dieu dépravé avait donné la vie. C’étaient les esprits des captifs des mensonges de Shornaal, à jamais prisonniers de la vacuité de leur corruption.

L’eau tourbillonnante s’éleva au-dessus du bassin et enveloppa la luminescence informe. De plus en plus étroitement, de plus en plus rapidement, l’eau et les formes fantomatiques qui y étaient enfermées se rapprochèrent de la lumière et la maintinrent dans une geôle d’immondice. La lumière imprégna les eaux et en absorba l’obscurité ; du noir absolu, l’onde vira au jaune. La forme liquide devint ferme, solide, une chose qui parut à Dorgo faite de chair et d’os. Horrifié, il réalisa que cette chose ne lui était pas inconnue. De nombreux et terribles démons étaient cités dans les légendes des Tsavags, mais il n’y en avait aucun qui fût aussi nauséabond que Ya’sheen, le Ver Jaune.

Il tenait plus du serpent que du ver, grande vipère dotée de six yeux nacrés et scintillants et d’un vaste corps, lisse et luisant de fiel. Ce que Dorgo prit pour des nœuds de veines pourpres saillant sous la chair lisse du démon, se révéla être les silhouettes convulsées de ses esclaves, prisonniers de leurs abominations incessantes. Le démon avait un museau fuselé en guise de face, étroit et quelque peu insectoïde. Une grande langue claquait telle un fouet hors de la gueule édentée de la chose et sondait les ténèbres.

La langue de Ya’sheen fusa sur les eaux. Elle claqua autour de la tête de Dorgo, et il en sentit la morsure sur sa joue. La malfaisance huileuse et gluante du monstre le fit frissonner d’un enthousiasme pervers. Il parvenait véritablement à ressentir le désir des hommes-serpents, la rancœur de le voir étreint par ce fanum incarné de Shornaal, qu’éprouvaient Togmol et d’Ulagan. Dorgo était conscient d’être condamné, et il était conscient qu’il s’en moquait.

La langue humide du démon passa dans ses cheveux et lui caressa le visage. Il en sentit la moiteur contre sa bouche, contre ses yeux, contre son âme. Les pensées et les souvenirs le fuirent à mesure que le démon s’en abreuvait et savourait chacune des expériences qui avaient marqué sa jeune existence. Il vit son premier amour s’évanouir, englouti par la voracité du démon, et le visage du premier homme qu’il avait tué se faire dévorer d’un appétit glouton. Chaque repas, chaque odeur, chaque contact, tout cela disparut, absorbé par la dépravation du Ver Jaune.

Puis, le démon frémit. Dorgo distingua vaguement les deux rangées d’yeux qui ornaient la tête de Ya’sheen s’assombrir et virer du nacré à l’ambre. Des gouttes empourprées coulèrent sur sa face ophidienne, des larmes de sang. La langue, auparavant chaude et tentatrice, s’assécha et prit la consistance du cuir. Elle libéra Dorgo et reflua brutalement dans le museau effilé du démon. Il sentit ses souvenirs réintégrer violemment son esprit. Le premier d’entre eux fut celui qui avait inspiré une telle horreur au démon. C’était le souvenir d’un guerrier solitaire au heaume en forme de crâne et aux andouillers de bronze qui formaient la rune de Khorne.

Sa mémoire revenue était brouillée par la perception de Ya’sheen. Là où Dorgo avait vu un homme, le démon avait vu le pouvoir qui l’habitait. Dorgo discernait une grande ombre qui enveloppait le Preneur de Crânes, ainsi qu’une faim dévorante à côté de laquelle celle de Ya’sheen paraissait mesurée. Il y avait de la rage, de la fureur et du hourvari, il y avait le sceau de fer de la terreur et du carnage. À présent, Dorgo comprenait. Il connaissait la nature de ce qui traquait sa tribu.

Ses doigts gourds se serrèrent en une poigne d’acier sur la poignée de son épée. La senteur musquée et tentatrice du Ver Jaune ne le tenait plus dans ses griffes. Ce pouvoir avait été chassé de son esprit par l’image du Preneur de Crânes. Face au courroux de cette entité, la fureur de Khorne, tous les mensonges et les promesses de Shornaal n’étaient que volutes et illusions.

Le Ver Jaune chancela sous le poids de la force hostile qu’il avait attirée en lui. Chose d’émotion et de pensée, le souvenir qu’il avait extorqué à Dorgo était plus mortel que toutes les lames. Le démon ne prit pas la peine d’abandonner la forme qu’il avait adoptée, de redevenir principe d’ombre et de lumière. Il reflua sans vergogne dans les profondeurs, laissant la puanteur de son effroi envahir la caverne derrière lui.

Quelque chose se jeta sur le flanc de Dorgo et il se retourna. Son épée transperça le poitrail d’un des prêtres-serpents. Frénétique, la créature le frappa tandis que son sang visqueux s’échappait à gros bouillons de sa poitrine. Dorgo dégagea brutalement son épée comme le monstre moribond s’effondrait dans le bassin houleux et sombrait à la suite de son dieu en fuite.

Dans toute la caverne, les chants chuintants des hommes-serpents s’étaient interrompus. Une cacophonie effrayée rebondissait sur les parois brasillantes, c’était la terreur quasiment imbécile d’horreurs dégénérées qui avaient renoncé à leur droit de se faire appeler hommes. Liés corps et âme au parfum musqué du démon, ils se faisaient de même consumer par sa peur. Une clique rampante et gémissante se dispersa dans la pénombre, poursuivie par les lames vengeresses de Togmol et Ulagan. Les hommes-serpents en déroute n’opposèrent aucune résistance aux Tsavags. Ce fut de la boucherie, pas un combat.

Dorgo escalada les blocs de pierre raboteux qui formaient un escalier rudimentaire derrière l’autel. De tous les hommes-serpents, les prêtres avaient été insensibles au parfum envoûtant de leur dieu. Ils s’étaient donc également révélés réfractaires à la terreur de Ya’sheen. L’un d’entre eux avait hardiment perdu la vie au bout de la lame de Dorgo. L’autre se déplaçait avec un dessein encore plus sinistre en tête. Il avait compris pourquoi les hommes avaient envahi leur sanctuaire, ce qu’ils avaient espéré accomplir. Il ignorait comment Dorgo avait pu faire souffrir son dieu, mais il savait comment lui pouvait faire souffrir le Tsavag.

Le prêtre-serpent était dressé au-dessus de Sanya, une dague d’os à la main. La chose tourna la tête en direction du guerrier et ses lèvres écailleuses se tordirent en un rictus méprisant et haineux. Dorgo perdit tout espoir quand il vit le bras du monstre s’abattre sur la pâle poitrine de la sorcière.

La dague d’os ne toucha jamais son but. Avant de pouvoir s’enfoncer dans le cœur de Sanya, une flambée de lumière saphir jaillit autour de la tête de l’homme-serpent. Il parut absorber la lumière incandescente et en engloutir la brillance dans son crâne. L’instant d’après, ledit crâne explosa et macula l’autel de sang et de cervelle. Le corps du prêtre s’affaissa contre Sanya, fut agité de soubresauts, et la vie le quitta. D’un coup de pied, Dorgo libéra Sanya de la carcasse désarticulée et la regarda chuter sur le côté de la plate-forme.

— Détache-moi ! grogna Sanya.

La sorcière tira sèchement sur les bandes de peau écailleuse qui la retenaient attachée à la pierre. Dorgo lui sourit. L’espace d’un instant, il parvint presque à oublier qu’elle était une Sule, doublée d’une sorcière.

— J’aurai meilleure allure une fois que je me serai nettoyée de cette saleté, se plaignit Sanya en lui jetant un regard renfrogné.

L’épée de Dorgo trancha les liens et libéra ses bras. Il la laissa s’occuper de ses jambes. Il désigna un tas informe qui gisait à côté de l’autel, la pile en désordre de ses vêtements et de son équipement.

— Tes affaires sont là-bas, dit-il en lui tournant le dos.

Il commença à redescendre, afin de rattraper Togmol et Ulagan avant qu’ils ne s’enfoncent trop loin dans les tunnels à la poursuite des hommes-serpents.

— Sanya ? héla-t-il.

Il se retourna et la vit qui le regardait. Il y avait quelque chose de gênant dans son expression, et il se souvint à nouveau qu’elle était une Sule.

— Si tu prends un bain, je te déconseille de faire trempette dans ce bassin, dit-il.

Puis, il s’empressa d’aller retrouver ses frères. Se confronter à tous les serpents qui hantaient le monde sous la montagne était plus sûr que les choses qu’il tournait et retournait dans sa tête.
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HUTGA VIT LES forces ennemies former les rangs tandis qu’elles pénétraient dans la vallée. De sa position avantageuse dans le howdah de son mammouth, il les observa en silence, l’air lugubre, à mesure que les cavaliers seifans et l’infanterie vaane manœuvraient par l’étroite ouverture entre les collines.

La présence des cavaliers seifans signifiait qu’il ne pourrait pas se retirer dans le labyrinthe de défilés niché plus loin dans la chaîne de montagnes ; il lui faudrait une arrière-garde pour tenir les cavaliers à distance, tandis que le reste de la tribu se perdrait dans le dédale. Une fois dans les défilés, les Tsavags seraient en mesure de mener la lutte désespérée que Hutga avait envisagée quand il avait fait venir son peuple au Refuge d’Ikar mais, pour ce faire, il leur fallait contenir les Seifans assez longtemps pour autoriser une telle cavale.

Les Seifans se déployèrent sur un front large. Un petit nombre de chars se dispersèrent au centre et sur le flanc droit. C’était un stratagème pour duper Hutga quant à l’endroit où les Hungs concentraient leurs forces. Avec cette vue du déploiement ennemi, il distinguait de nombreux chars de guerre se rassembler derrière un léger bouclier de cavaliers, sur sa gauche. Peu habitué à combattre les Tsavags et leurs mammouths, le kahn seifan ne se rendait pas compte de la meilleure appréciation du champ de bataille que la taille de ces gigantesques animaux conférait aux Tongs. Il l’apprendrait bien assez tôt, se dit Hutga. Il hurla des ordres secs à ses guerriers et les redéploya pour faire face au plus fort de l’assaut seifan.

Hutga vit autre chose que le nouveau kahn avait omis de prendre en compte. Les fantassins qui avançaient pour soutenir les Seifans étaient formés à des actions d’escarmouches légères ; il s’agissait de guerriers pourvus d’armures et d’armes bien plus médiocres que celles des troupes vaanes régulières. Parmi ces petits groupes armés, il distinguait les masses bardées de muscles des Muhaks et les visages tatoués des Gahhuks.

Ratha n’envoyait pas ses meilleures troupes au combat, il disposait en première ligne la lie de son armée : des esclaves, des prisonniers et des réfugiés. Les troupes lourdes, la véritable force combattante des Vaans restait à l’arrière et progressait dans la vallée à pas de tortue, satisfaite de permettre aux Seifans et aux conscrits de se retirer de plus en plus loin.

Les Seifans n’étaient pas seuls à être disposés à la félonie. Zâr Ratha était un seigneur de guerre trop méfiant pour ne pas voir une occasion quand elle se présentait. Il considérait la bataille à venir comme une chance de se débarrasser à la fois des Tsavags et des Seifans. Il laisserait les Hungs engager les maîtres-mammouths et encaisser le plus gros du choc. Au cœur du combat, abusés par la présence des unités de guérilla, les Seifans ne comprendraient qu’à la dernière minute que l’armée vaane ne les accompagnait pas. Même s’ils prenaient conscience de la stratégie de Ratha, il serait trop tard. Les Seifans se feraient coincer entre le mur de fer de la ligne vaane et les mammouths de Hutga. Les Hungs n’auraient aucun moyen de s’échapper.

Par conséquent, Hutga savait que les unités légères de Ratha ouvriraient les hostilités, et qu’elles tenteraient de contraindre les Seifans à agir avant d’avoir l’occasion de découvrir le stratagème du zâr. Les Vaans permettraient aux Tsavags et aux Seifans de s’entre-tuer, avant de former une muraille de fer pour abattre le vainqueur épuisé.

Avec leurs lanciers, leurs longues haches et la tactique diabolique qui consistait à répandre des chausse-trapes sur le champ de bataille, l’infanterie des Vaans mènerait le véritable combat face aux maîtres-mammouths de Hutga. Par essence, un mammouth de guerre était une arme de terreur qui dépendait autant de la panique qu’il pouvait instiller dans les rangs ennemis que de sa taille et sa force considérables.

Embrassa du regard l’océan de fer noirci que constituait l’armée de Ratha, Hutga ne pouvait imaginer cette formidable force se briser telle une clique indisciplinée. Une détermination de fer était l’arme de l’arsenal de Ratha que les Tsavags devaient redouter plus que toute autre.

Pourtant, alors même que Hutga observait l’imposante armée, il vit la confusion poindre dans les derniers rangs. Les guerriers se dispersèrent, refluèrent dans la vallée et repoussèrent les premiers rangs vers le Refuge d’Ikar.

Des cris affolés et, oui, de peur retentirent à l’arrière-garde et couvrirent les ordres furieux des chefs de guerre et des officiers. Il était arrivé quelque chose ; une menace inédite avait fait irruption pour semer le désordre au sein des troupes disciplinées de Ratha.

Hutga osa espérer qu’Enek Zjarr et les Suls étaient enfin arrivés. Menant l’attaque derrière les Vaans, Ratha se retrouverait coincé, pris entre les mammouths des Tsavags et la sorcellerie des Suls. L’arrière-garde de l’armée continua de se désagréger, tandis que les rangs solides des Kurgans commencèrent à se rompre, mais Hutga sentit une boule de terreur enfler dans sa gorge.

L’entrée de la vallée était jonchée de cadavres vaans, au moins des dizaines, mais ce n’était pas la sorcellerie qui avait fauché ces guerriers, c’était l’acier. Non celui d’une armée salvatrice, mais celui d’un homme seul, un spectre rouge qui arpentait sans faiblir les rangs des dépouilles.

Une autre armée était sur les lieux, une armée composée d’un seul homme, une armée du nom de Preneur de Crânes.

 

APRÈS L’HORREUR TROUBLANTE vécue dans les tunnels infestés de serpents, Dorgo se dit qu’il n’existait rien de plus abominable sous le soleil. Il se trompait plus qu’il ne l’aurait cru possible. Quand Ulagan mena leur petit groupe à l’autre extrémité du tunnel, guidé par le courant d’air, Dorgo sut qu’ils ne se trouvaient plus sur les Terres d’Ombre. La zone frontalière avait été fort étrange, mais au moins était-ce un lieu toujours ancré à la réalité telle que l’entendait l’esprit des mortels.

Ce qu’il contemplait tenait de la démence. Le ciel était orange foncé, et des nuages paresseux le traversaient tels des taches de rouille. Le soleil était rouge et projetait une ombre cramoisie sur la terre. Dorgo n’avait jamais vu d’endroit comme celui-ci, une vaste étendue de marais apparemment sans fin, dont les eaux dormantes étaient teintées d’un écarlate révoltant. Le guerrier se dit qu’un marais sanglant n’était pas la chose la plus improbable dans les légendes et les mythes des Étendues Perdues. Cette pensée ne le rassura aucunement.

Le tunnel débouchait sur le flanc d’une montagne, en dépit de l’impossibilité d’atteindre une telle altitude vu que tous les tunnels du monde souterrain s’étaient enfoncés dans les profondeurs. C’était une formation encore plus insolite que la colline dans laquelle ils étaient rentrés à la frontière. La montagne était noire, jonchée de pierres acérées aux facettes anguleuses. Elle paraissait faite d’obsidienne, même si Dorgo résistait à l’envie de l’appeler ainsi, de toute évidence, aucune montagne naturelle n’avait jamais été constituée d’obsidienne pure.

De sa position avantageuse, Dorgo voyait ce territoire s’étendre sur des lieues, dans toutes les directions excepté le sud, ou du moins là où ce point cardinal devrait se situer si l’étrange soleil rouge occupait la place où lui devait se trouver. Il ne voyait rien qu’il reconnût, pas même le minuscule point à l’horizon qui pourrait être l’étrange région limitrophe qu’ils avaient laissée derrière eux.

— Nous sommes dans les Étendues Perdues, leur dit Sanya, comme si le doute était encore permis. Elle tripota ses amulettes et se réconforta visiblement de la protection qu’elles lui promettaient. Surveillez vos pensées tout autant que les endroits où vous mettez les pieds, conseilla-t-elle tout en amorçant la descente de la pente acérée. Tout faux pas peut entraîner la mort, ou pire.

Dorgo observa Sanya commencer de descendre. Au moins l’épreuve qu’elle avait endurée dans les tunnels n’avait-elle pas entamé la confiance arrogante qu’elle avait en elle.

— Je vais réfléchir à son cas, siffla Ulagan.

L’éclaireur observait Sanya avec beaucoup moins de détachement que Dorgo. Une lueur lascive brillait dans son regard comme la sorcière effectuait maladroitement sa descente. Les hommes-serpents avaient déchiré sa robe, et le vêtement rudimentaire qu’elle s’était confectionné à partir des lambeaux laissait peu de place à l’imagination, bien que l’éclaireur parût toutefois disposé à relever ce défi.

— N’avons-nous pas déjà assez de problèmes ? demanda Dorgo en soupirant.

— Pas les bons, en tout cas, répondit Ulagan en souriant à son chef.

L’éclaireur efflanqué faillit tomber à la renverse quand l’énorme main de Togmol s’écrasa dans son dos.

— Quand elle te transformera en crapaud, je te promets de t’écraser sous mon pied, dit Togmol. L’immense guerrier jubilait presque d’être de retour à l’air libre, même si le ciel était ici différent de celui qui brillait sur les terres de sa naissance. Même si ce sera dur de faire la différence, ajouta-t-il comme une arrière-pensée.

Ulagan retroussa les lèvres d’un air écœuré et se tint subitement aux aguets. Il fit un mouvement brusque en avant et fixa un affleurement rocheux. Son tentacule véreux rampa sur la face acérée d’obsidienne, un regard suspicieux rivé sur la pierre.

— Que… ?

Dorgo ne termina jamais sa phrase, une forme, une forme fantomatique surgit hors de la pierre, telle un poisson spectral issu des profondeurs d’un océan de ténèbres. Elle était pâle et putride, dégoulinante de sang et de fange, réduite à un semblant moqueur et putréfié, clamant à la face du monde son appartenance à ce qui aurait autrefois pu être doué de vie. Dorgo crut discerner un gros œil limpide, un bec parcheminé en forme de groin et des serres flasques et reptiliennes. Puis, il fut bien trop occupé pour en voir plus.

Ulagan hurla et fit une embardée. Dorgo ne savait pas si l’éclaireur avait glissé ou si on l’avait tiré. L’improbabilité de ce coup dur fut assez pour le sidérer. Par quelque incroyable processus, Ulagan avait sombré dans l’obsidienne et se faisait happer dans ses noires profondeurs !

Dorgo saisit le chasseur par la taille, l’enserra dans ses bras et tenta désespérément de le libérer. Déjà, l’épaule droite d’Ulagan avait disparu dans la surface noire de la pierre. La force qui tirait sur le chasseur était immense, et il sentit ses pieds riper à mesure qu’il se faisait entraîner à sa suite. Le visage d’Ulagan s’enfonçait dans la roche, et ses cris devinrent étouffés en même temps qu’il s’évanouissait dans la facette luisante d’obsidienne.

Des bras puissants enserrèrent la taille de Dorgo. Il entendit Togmol rugir quand l’imposant guerrier donna de toute sa force et de tout son poids massif. Centimètre par douloureux centimètre, les muscles de Togmol firent pencher la balance. Lentement, Ulagan commença de se dégager de l’ange terrifiant qui tentait de le dévorer. D’abord, son visage horrifié refit surface, puis son épaule disparue. Enfin, son bras mutant et noueux se libéra, mais il n’était pas seul.

Des serres gluantes et parcheminées enserraient fermement l’appendice d’Ulagan et labouraient sa chair, au bout de doigts semblables à des limaces obèses. Le bec-museau se libéra de la paroi du rocher en grognant et crachant son abominable voracité. Dorgo vit l’œil bouffi de la chose le fixer du monde d’ombres à l’intérieur de la pierre, et ressentit sa malfaisance le toiser d’une haine sans âge.

Puis, il y eut un énorme fracas, comme le rugissement d’une avalanche. Une forte odeur d’ozone envahit l’atmosphère et un horrible cri, perçant et gargouillant, perça les tympans des Tsavags. Les hommes chutèrent à terre et la terrible puissance qui retenait le bras d’Ulagan s’évanouit. Affolé, l’éclaireur regarda la serre démembrée qui restait encore accrochée à son appendice. Paniqué et dégoûté, le chasseur se débarrassa vivement de l’immondice répugnante. Sur le sol, à côté de la paroi sans reflets de l’obsidienne, l’extrémité d’un bec en forme de museau gouttait et dégoulinait.

— Je vous avais dit de surveiller vos pensées, morigéna Sanya. À son cou, une de ses amulettes émit une lueur pourpre à mesure que le pouvoir qu’elle avait invoqué réintégrait le talisman. Les Étendues Perdues abritent des formes de vie qui lui sont propres. Certaines se repaissent de viande, d’autres se sustentent d’émotions et d’idées. Toutes peuvent entraîner la mort. Souvenez-vous de ça si vous voulez rester en vie.

Les Tsavags gardèrent le silence comme la sorcière se retournait et reprenait la descente. Cet étrange incident, et sa conclusion plus étrange encore, les avaient impressionnés. Même Ulagan était peu susceptible d’oublier la puissance de la sorcière, indépendamment de tous ses autres atouts.

Togmol embrassa le marais sanglant du regard, ce territoire désolé et sans chemins de tourbe traîtresse. L’imposant guerrier se renfrogna et secoua la tête.

— On aurait peut-être mieux fait de rester à l’arrière et de combattre le Preneur de Crânes, dit-il.

Dorgo contempla la désolation, considéra le ciel menaçant et ne put s’empêcher de se dire que son ami avait peut-être raison.

 

L’IRE DE ZÂR Ratha croissait à chaque souffle. Il était inconcevable, intolérable, que ses plans si soigneusement préparés se fissent aussi outrageusement compromettre ! Il avait envisagé l’éventualité d’une attaque à revers. Aucune des loques issues des fosses à esclaves ne surveillait l’entrée de la vallée ; il avait posté un détachement de deux cents de ses meilleurs soldats, armés de haches, pour former l’arrière-garde. Même s’il doutait que les Suls feraient l’effort de venir secourir leurs alliés tsavags, il avait tout de même tenu compte de cette possibilité. Comme les Tsavags avec leurs mammouths, les sorciers comptaient sur la terreur que suscitaient leurs enchantements tout autant que sur leur puissance intrinsèque.

La race des Vaans était formée à oublier la peur, et cette émotion était bannie de leurs corps avant qu’ils ne fussent assez vieux pour porter leur première épée. La faiblesse n’avait pas droit de cité, et les Vaans proscrivaient toute frilosité. C’était une race de guerriers, d’hommes qui ne connaissaient ni merci ni pitié, et à qui on enseignait que mourir au combat était la seule gloire à laquelle il était possible d’aspirer. Quand un homme acceptait l’honneur de périr, il oubliait la peur.

À présent, les Vaans se remémoraient ce qu’ils avaient refoulé.

Un guerrier solitaire, une sinistre apparition engoncée dans une armure cramoisie, rôdait par les rangs de l’arrière-garde de Ratha tel un lion enragé. Les carcasses massacrées et sanguinolentes des bûcherons de guerre vaans étaient éparpillées sur son chemin, tapis saigneux de morts et d’agonisants. Ce guerrier était seul, mais il s’était frayé un chemin meurtrier à travers les multitudes. Chaque coup de son épée fulminante apportait la ruine sur les combattants vaans, tranchait les membres et répandait les entrailles sur le sol. Des hommes qui avaient tenu tête à des géants et des ogres sans connaître la peur, qui étaient prêts à défier les noirs enchantements des sorciers et des démons, pliaient devant le spectacle d’un champion solitaire qui traçait un sillon de sang dans la muraille de fer de leur bataillon.

Le Preneur de Crânes. Ratha avait entendu murmurer craintivement ce nom dans les rangs de son armée et avait vu la peur s’insinuer dans le regard de ses hommes. L’arrière-garde rompit et se dispersa devant la progression de leur terrible adversaire. La panique des soldats en fuite menaçait de se répandre au reste de la tribu. Les hommes jetèrent des regards inquiets à leur chef et leurs armes glissèrent de leurs doigts moites.

Ratha arrêta son choix sur un visage effrayé et abattit sa hache sur le crâne du lâche. Il débarrassa sa lame de la charogne d’un coup de pied et cracha sur le cadavre trépidant.

— Bande de chiens ! Fils de corniauds ! tonna le zâr. Ne reculez pas ! Vous êtes des Vaans, la plus puissante race à avoir jamais rampé hors d’une femme ! Restez où vous êtes, ou vos ancêtres vous maudiront comme la vermine que vous êtes !

Le chef fulmina sa rage à l’encontre de son armée, mais Ratha savait que même la honte ne parvenait pas à dissiper la peur qui s’était emparée de ses hommes. Elle était presque tangible, comme des serres glacées qui lui courraient le long de l’épine dorsale. Le zâr mugit sa fureur et en appela au Dieu du Sang pour lui instiller le courage, pour insuffler la bravoure à ses hommes et à faire s’abattre la destruction sur leur ennemi.

Ce qui restait de l’arrière-garde céda, laissant derrière elle un champ jonché des carcasses démantibulées de camarades abandonnés. Ratha ressentit de la fierté quand il vit une autre escouade de ses guerriers s’avancer dans l’ouverture, d’énormes brutes épaisses armées de gigantesques fléaux munis de chaînes et de fer hérissés de pointes. C’étaient des hommes que l’on avait formés pour affronter les mammouths des Tsavags, pour semer des chausse-trapes sous leur charge. C’étaient des hommes qui avaient accepté d’endosser leur sinistre responsabilité avec un fatalisme quasiment empressé, et qui ne désiraient rien d’autre qu’entrer dans la Salle des trophées avec leurs armes maculées du sang d’adversaires aussi magnifiques.

Les tueurs de mammouths encerclèrent le Preneur de Crânes et se jetèrent sur lui, et Ratha ne le vit plus. Le fracas des armes, les rugissements et les cris de guerre fusèrent de la mêlée. De longues minutes passèrent et, à chaque moment d’éternité, un sombre doute étreignait un peu plus le cœur de Ratha. Un homme seul, et ses tueurs de mammouths mettaient autant de temps à le supprimer ? Un homme contre cent guerriers d’élite vaans ? Il ne s’agissait plus d’un combat, c’était du massacre ! Pourtant, le vacarme des armes, les coups sourds du métal taillant dans les chairs, les hurlements du tueur et ceux de ses victimes retentirent au beau milieu de l’assaut vaan.

Enfin, un cri gargouillant monta de l’accrochage. Les tueurs de mammouths reculèrent, se retirèrent du combat qui faisait rage en leur sein. Incroyablement, le Preneur de Crânes était encore debout, et son épée fulminante trancha le bras d’un guerrier, avant de s’enfoncer dans la poitrine d’un autre. Un troisième voulut prendre la fuite, mais il se fit tailler le dos comme une brindille. Sa dépouille estropiée s’affaissa sur le sol détrempé de sang, gémissant son agonie comme il tentait de ramper hors d’atteinte de son bourreau.

Même de loin, Ratha put voir les terribles craquelures et les entailles qui déparaient l’armure du Preneur de Crânes. Un sang noir et malsain coulait de ses blessures. Ratha grogna de satisfaction. En dépit de son formidable pouvoir, le champion pouvait être blessé et, si on pouvait le blesser, on pouvait le tuer.

Puis, les plaies commencèrent à se refermer et l’armure se remit harmonieusement en place, comme neuve. En l’espace de quelques souffles seulement, la silhouette macabre du Preneur de Crânes n’eut plus aucune marque, telle la neige fraîchement tombée. Malgré toute la violence qui s’était abattue sur lui, même le Vaan le plus proche ne put plus distinguer de signe de blessures.

Les tueurs de mammouths rompirent les rangs et prirent la fuite dans un tel désordre qui aurait humilié même le plus vil des esclaves gobelins de la tribu. Ils s’éparpillèrent comme une troupe de lapins effrayés et se dispersèrent dans toutes les directions sans discipline ni bon sens. Comme ils se séparaient, une grande partie de l’armée de Ratha les imita.

Le zâr rugit. Il allait tuer ce monstre. Il allait montrer aux fils de chien qui avaient osé se prétendre des Vaans que cette chose n’avait rien d’un demi-dieu. Il n’était rien qu’un sale émissaire que les Suls avaient invoqué avec leur sorcellerie. Ratha allait le renvoyer dans l’enfer duquel on l’avait fait sortir, et allait pourchasser les lâches qui avaient fait honte à l’héritage de leur lignée !

Ratha aboya des ordres, et un petit groupe de guerriers se rangea à ses côtés, des hommes engoncés dans l’acier, non dans le fer, un acier marqué des runes de Khorne. D’immenses colliers de bronze enserraient leurs cous, marqués de davantage de runes de terrible pouvoir. Chacun était armé d’une énorme hache de fer forgé à froid, et ces lames arboraient elles aussi la rune-crâne de Khorne. C’étaient les pourfendeurs de démons de Ratha, des hommes choisis pour porter les armes et les armures les plus sacrées de la tribu, des armes qui les protégeraient de la sombre puissance de n’importe quel suppôt.

Le chef mena sa petite escorte parmi les rangs brisés de son armée. Il lui fallait agir rapidement et tuer le prétendu Preneur de Crânes pendant qu’il avait encore le temps de ramener l’ordre au sein de ses effectifs. Le temps des châtiments viendrait ensuite.

Le champion en armure cramoisie se fraya brutalement un chemin dans la débâcle et ajouta au carnage à chaque coup de son épée. Une traînée écarlate le suivait comme il progressait parmi les rangs désordonnés et abattait indistinctement ceux qui se dressaient devant lui, et ceux qui tentaient de battre en retraite. Le Preneur de Crânes se moquait qu’ils fussent des hommes. Qu’ils se missent sur son chemin était une autre histoire.

Les pourfendeurs de démons se ruèrent au milieu de leurs frères en fuite et se taillèrent un chemin pour faire de la place à leur chef. Durement, ils piétinèrent les corps brisés des hommes tombés au combat avec autant d’égards qu’en avait fait preuve le Preneur de Crânes. Rompus aux pires horreurs auxquelles un mortel pourrait être confronté, la détresse de leurs frères ne suffisait pas à ébranler les derniers lambeaux d’humanité qui s’accrochaient encore à leur âme.

Un pourfendeur de démons se fraya un chemin au milieu des bûcherons de guerre en déroute, et se retrouva soudainement face à la silhouette au masque de crâne qui avait suscité une si grande terreur. Avant qu’il puisse même brandir sa hache, la tête du pourfendeur de démons roula sur le sol. Le guerrier derrière lui s’en sortit un peu mieux et visa les jambes du Preneur de Crânes avec sa hache. Le champion recula vivement, et le fil de l’arme ne fit qu’effleurer la peau métallique de ses jambières. Puis l’épée du Preneur de Crânes fusa, et le pourfendeur de démons s’effondra, s’étouffant avec son propre sang.

Six autres pourfendeurs de démons périrent avant que le Preneur de Crânes ne perdît de son ardeur. L’épouvantable silhouette recula et attendit que Ratha franchisse les dernières lignes de ses frères en fuite. Dix autres pourfendeurs de démons l’accompagnaient, mais le zâr leur fit signe de se mettre à l’écart. Puisque les choses en étaient arrivées là, ce serait lui qui abattrait le monstre.

— Je suis Ratha, zâr des Vaans, grogna le chef. Si je comprends bien, Khorne t’a envoyé m’éprouver et emporter mon crâne si je ne suis pas digne. Ratha rit et cracha aux pieds de son ennemi. De meilleurs que toi ont essayé, sale monstre, se vanta le chef. Mais Ratha est toujours debout !

Le zâr se tut et se rua sur son adversaire. La hache de Ratha s’abattit sur le bras du Preneur de Crânes et en fendit le brassard. Le champion vacilla. L’épée du Preneur de Crânes frappa le chef à la taille, mordit dans l’armure et s’enfonça dans son abdomen.

Blessé, Ratha recula en titubant. Il s’attendait à ce que le Preneur de Crânes saisit cette occasion. Il abattit sa hache en même temps que le champion tirait profit de son avantage. Le joint entre les plaques qui protégeaient le genou du Preneur de Crânes céda et fut réduit en un nœud tordu de métal rouge. La hache virevolta et mordit dans la rotule du champion. Ratha poussa un hurlement de jubilation quand un sang noir s’échappa de la blessure à gros bouillons.

L’épée du Preneur de Crânes ne resta pas inactive, s’abattit violemment et faillit trancher la gorge du chef. Les instincts guerriers de Ratha lui furent plus utiles que sa fureur, et il esquiva le coup meurtrier. La lame fulminante hurla quand elle tailla dans l’épaule du chef et fendit l’armure comme du parchemin, mordant profondément dans l’omoplate.

L’insoutenable douleur fit perdre l’équilibre à Ratha, et du sang jaillit de ses veines tailladées. Il bloqua la riposte du Preneur de Crânes avec sa hache et parvint à peine à en soutenir l’impact. Incrédule, il regarda l’entaille fumante qui avait été pratiquée sur le fil de bronze de sa hache. Il commença à comprendre la nature de ce qu’il était en train de combattre. À présent, Ratha comprenait la terreur de ses hommes.

Les pourfendeurs de démons qui l’assistaient se précipitèrent au secours de leur chef. Contre tout autre ennemi, Ratha n’aurait jamais douté de leur victoire. Contre le Preneur de Crânes, il ne doutait plus que la défaite était inéluctable. Élevé avec le fer dans le sang, nourri de discipline et de guerre, sevré au combat et à la destruction, Ratha éprouva néanmoins du chagrin face à ce sacrifice inutile.

Bien trop vite, Ratha vit le Preneur de Crânes se détourner du dernier pourfendeur de démons. Le répugnant champion extirpa la hache du chef de son flanc. Malgré les innombrables runes gravées sur sa lame, la plaie se referma aussi rapidement et intégralement que celles infligées par les autres armes.

Ratha embrassa une dernière fois la vallée du regard. Ses Vaans se dispersaient sur les collines, en cliques et groupes anarchiques. Les Tsavags et les Seifans fuyaient eux aussi, les Tsavags en direction des défilés lointains, les Seifans au galop vers le pied des collines à l’ouest, insouciants de ceux ou de ce qu’ils écrasaient sous les sabots de leurs montures. Leur retraite fit sourire Ratha d’un air sarcastique. Courez, vite, courez loin, vous ne pourrez pas vous échapper. Hutga et Shen rencontreraient le Preneur de Crânes, mais ce serait comme des lâches, pas comme des hommes.

Ratha brandit sa hache comme le Preneur de Crânes se rapprochait de lui une fois de plus. Ses blessures saignaient abondamment, et son bras faiblissait, mais le chef ne voulait pas céder. Il mourrait en combattant ce monstre jusqu’au bout. Khorne n’accepterait rien de moins.

— Khorne se moque de savoir d’où coule le sang, dit Ratha, récitant le mantra si souvent répété par les chamans vaans.

— Certes, grogna le Preneur de Crânes d’une voix grinçante. Son épée s’abattit sur la hache de Ratha. Si vengeur, si puissant fut le coup, que l’arme fut arrachée des mains du chef. Ratha fut projeté au sol par la violence de l’assaut. Le Preneur de Crânes se dressa devant lui, son épée hurlante brandie bien haut.

— Khorne s’en moque, répéta-t-il. Mais pas moi.

 

LE MARAIS SANGLANT était derrière eux. Il ne s’était pas éloigné plus qu’il n’avait disparu lentement à l’horizon. Une telle normalité n’était pas la bienvenue, dans les Étendues Perdues. Les champs dégoulinants de sang séché avaient disparu aussi rapidement que la brume devant le soleil matinal. Un instant, les bottes des Tsavags pataugeaient dans le bourbier, le suivant elles crissaient sur le gravier d’une étendue désertique, toute couleur arrachée à la terre par le soleil courroucé.

Seulement, il n’y avait pas de soleil. Le ciel cramoisi et son tyran incendiaire s’étaient assombris et évanouis, remplacés par une noirceur sans étoiles trop ténébreuse pour porter le nom de nuit. Le ciel trempé de sang ne disparut pas aussi abruptement que le marais, mais il battit en retraite de façon par trop inconvenante pour témoigner d’une réalité au sens où l’entendait Dorgo. Incroyablement, sans lune ni étoiles, avec seulement la tapisserie noire du vide au-dessus de leurs têtes, le monde autour de Dorgo restait net et distinct. Sans explication, sans raison, il y avait de la lumière, une lueur flamboyante issue de partout et de nulle part à la fois. Même la luminescence glauque des tunnels des hommes-serpents lui paraissait rationnelle en comparaison de cette brillance surnaturelle.

Il faisait chaud et lourd, sec et étouffant à la fois. Il n’y avait pas de vent, aucune brise pour soulager les voyageurs. L’atmosphère paraissait tendue, repliée sur un nœud de sauvagerie contenue, comme dans l’attente sinistre du moment de frapper.

Les hommes poursuivirent péniblement leur chemin, guidés par leur macabre guide. Sanya tenait devant elle l’étrange talisman que lui avait donné Enek Zjarr. La griffe cramoisie du démon était tendue au bout de sa petite chaîne et pointait l’horizon, aussi roide qu’une flèche.

Que pointait-il, exactement ? Sanya prétendait qu’il lui indiquait la direction de l’Autel Noir, mais Dorgo se demandait s’il était possible de faire confiance à quoi que ce fut dans ce monde étrange et horrible. Il se souvint de l’avertissement qu’elle leur avait donné, que les Étendues Perdues étaient sous l’emprise du désir et de la peur, et non des concepts de temps et de distance. Si on désirait assez ardemment quelque chose, cela vous trouvait. Si on craignait suffisamment quelque chose, cela vous pourchassait.

La griffe du démon était leur sauf-conduit, leur clé sur cet épouvantable monde où la puissance de Khorne saturait la terre et les cieux. Elle guiderait leurs craintes et leurs distractions à leur place et les conduirait à l’endroit qu’ils désiraient trouver, mais même un démon devait faire montre de prudence quand il arpentait le domaine d’un dieu. Quelle que fut l’ampleur de leurs besoins, ils ne pouvaient pas précipiter leur passage, de peur que des entités bien plus considérables ne remarquent leur présence, des entités qui ne respectaient ni les sauf-conduits, ni les clés.

À portée de vue, Dorgo distinguait de grandes montagnes qui se dressaient dans le désert, de formidables monticules de gigantisme incolore plantés contre le ciel sans lueur. Un frisson le parcourut quand il vit ces montagnes se rapprocher.

Il les étudia, pénétré d’une révulsion rampante. Il voyait sans les comprendre des détails trop lointains pour que sa conscience les appréhende. Les montagnes étaient déchiquetées, émaillées de falaises désagrégées et de pics éclatés aux parois parsemées d’insolites affleurements sans motif ni ordre apparent. Quelque part, cela lui rappelait les affreux buissons d’épines qui tendaient membres et serres dans le noir, dans l’espoir de s’emparer de quelque victime de passage.

Membres et serres : le guerrier fut bouleversé quand il comprit ce qu’il regardait. Dominant de toute leur hauteur ce monde interdit de ténèbres ardentes, les montagnes n’étaient pas formées de pierres et de rochers. Il s’agissait de monceaux d’ossements, de gigantesques piles de mort et de ruine, les restes d’un inimaginable carnage.

Dorgo distingua des bras noueux saillir des flancs des montagnes, et des crânes ricanants les espionner sur les collines. Il sentit sa raison défaillir à mesure qu’il tentait de concevoir le nombre de tous ces morts. Combien avaient péri pour ériger ces ziggourats de squelettes ?

Dorgo détourna hâtivement les yeux, tempes battantes. Ce fut avec un regard neuf qu’il observa la terre blafarde et le gravier qu’ils foulaient de leurs bottes. L’horreur étreignit une fois de plus son cœur. Ce qui recouvrait le sol n’était pas plus fait de pierre que les montagnes qui se dressaient à proximité ; il s’agissait de fines aiguilles d’os pilés. Des millénaires les avaient durcies et en avaient fait de grossières parodies de roche, mais cela n’abusait plus Dorgo. Il embrassa une fois de plus l’étendue sans soleil du regard, l’énormité qui s’étalait loin dans l’inconnu infini.

C’était un massacre qui dépassait l’entendement de Dorgo et qui mettait à l’épreuve sa conception même de l’existence. Il savait que ce n’était qu’un aperçu du terrible pouvoir que les hommes tentaient de contrôler à l’aide de noms et de titres, qu’ils tentaient de contenir par leurs légendes et leurs prophéties. Qu’était-il, qu’étaient les Tsavags, les Tongs, l’ensemble du domaine et les Terres d’Ombre au-delà, en comparaison d’une telle puissance ? Une puissance contre qui, dans sa démence, il avait cru pouvoir se dresser.

Une vive douleur à sa joue dissipa le brouillard de terreur qui l’avait submergé. Dorgo vit Sanya qui lui lançait un regard noir, le visage déformé d’une grimace furibonde.

— Crétin ! cracha-t-elle. Khorne n’est pas seulement le dieu du sang et du massacre. Il est aussi le seigneur de la terreur, le roi de l’atrophie ! Tel maître, tels esclaves !

Dorgo distingua confusément un bruit dans le silence du champ d’ossements. Il ne lui fallut qu’un instant pour reconnaître un hurlement, le cri de quelque chose d’affamé, quelque chose de maléfique.

Sanya se retourna et reporta sa colère sur Togmol et Ulagan. Les Tsavags avaient le regard perdu dans le lointain et tentaient de déterminer d’où provenait le hurlement. Plus terrible que le glapissement du loup le plus formidable, plus hideux que le rugissement du troll ou le feulement du tigre, la vocifération martelait leurs âmes et s’agrippait à la peur la plus primitive qui hantait le cœur des hommes : la terreur que les proies ressentent face au prédateur.

D’autres hurlements se firent entendre et partirent tutoyer les cieux. Tout autour d’eux, les cris de loup retentirent dans la pénombre. C’était un chant de crocs et de griffes, un chant de viande et de carne. Dans son esprit, Dorgo les voyait bondir dans les ténèbres, leurs pattes squameuses piétinant le tapis d’ossements : efflanqués et voraces, mâchoires béantes, leurs langues pendant sur leurs gueules carnassières.

Une cruauté dépassant celle d’un simple prédateur luisait dans leur regard, une impitoyable sagesse, horrible et malfaisante. D’épaisses crinières collées par le sang séché couraient sur leurs corps canins lancés à toute allure. Des involucres de chair pendaient de leurs colliers de bronze noirci et, sur chaque collier, une unique rune, incandescente : la rune-crâne de Khorne !

— Fuyez, bande de larves ! hurla Sanya aux Tsavags. Votre peur les appelle ! Il faut qu’on fuie, et qu’on prie les dieux pour trouver l’Autel Noir avant que les chiens de Khorne ne nous trouvent !

La sorcière ne perdit plus de temps en paroles. Elle tourna les talons et fila précipitamment dans la direction qu’indiquait son talisman. Dorgo ne s’attarda pas, et Togmol et Ulagan furent bien prompts à emboîter diligemment le pas à la sorcière. Ils entretenaient leur lot de doutes et de suspicions à son encontre, mais les hurlements des démons les avaient dissipés.
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XVI

POUSSÉ PAR LA terreur, Shen Kahn progressait dans les défilés en direction des plaines. En pleine déroute, les Seifans battaient en retraite, et les cavaliers et les chars émergeaient de la vallée en se dispersant dans toutes les directions. Shen ne faisait rien pour orchestrer leur fuite. Les choses étaient allées trop loin pour se soucier de l’organisation de la tribu et la supervision du domaine. À présent, la peur de mourir était la seule chose qui préoccupait Shen.

Ratha avait été abattu, massacré par un monstre qui s’était frayé un chemin sanglant dans les rangs des Vaans. Qu’une seule créature, homme ou démon, pût tuer autant de monde dépassait l’imagination, surtout quand les victimes étaient les guerriers d’élite des Vaans. Shen tenta de se raccrocher à la conviction que le tueur n’était rien de plus qu’un démon conjuré par Enek Zjarr, mais il percevait la duperie que recelait cette idée. Il savait. Quoi qu’il fît pour le nier, il savait. Le Preneur de Crânes était bel et bien revenu, cette fois-ci pour réclamer les têtes des héritiers de Teiyogtei.

Derrière lui, des cris retentirent dans la vallée. Shen se retourna et vit des hommes et des chevaux, les yeux ronds d’effroi, qui se précipitaient dans la vallée. Un instant, il s’attarda sur les fugitifs, puis il porta le regard sur la chose qui les pourchassait.

Le Preneur de Crânes avait repris place sur sa monture à l’aspect de loup, et le monstre canin surgit à grands bonds hors des ombres de la montagne. L’espoir désespéré de Shen de voir l’assassin poursuivre Hutga et les Tsavags se fit amer. Le doute n’était plus permis : le Preneur de Crânes l’avait désigné comme prochaine victime.

— Plus vite ! rugit le guerrier à l’adresse de l’aurige qui se tenait à côté de lui.

Déjà, l’homme fouettait frénétiquement les chevaux. Les grands animaux, d’une paume et demie plus grands que les poneys hirsutes utilisés par la plupart des membres de la tribu, galopèrent éperdument par les hautes herbes de la vallée.

— Si je les presse plus, leurs cœurs vont éclater ! se plaignit l’aurige.

Shen le gratifia d’un regard noir. L’homme avait peur, mais pas assez. Ce n’était pas sa tête que le Preneur de Crânes était venu réclamer !

— Ils sont peut-être un petit peu trop chargés, dit Shen d’un ton glacial.

D’une main, il s’empara des rênes. De l’autre, il poussa brutalement l’aurige et lui plongea un couteau à lame plate dans les côtes. Le guerrier hoqueta et tressaillit quand Shen enfonça plus profondément le couteau. L’immolé s’accrocha faiblement à l’armure de Shen, avant de s’effondrer sur le plancher en bois du char. Shen enroula les rênes autour de son bras et prit l’aurige par le crâne, usant de la hauteur et de l’appui pour faire basculer le corps tête la première hors du véhicule. Le guerrier moribond partit s’écraser dans les hautes herbes et fit la culbute dans un fracas de membres brisés et de côtes pulvérisées.

Shen cravacha les chevaux. Le fouet claqua contre leurs flancs et fit saigner leurs chairs sauvages. Le kahn se retourna, horrifié de voir l’étrange monture du Preneur de Crânes gagner du terrain. Les Seifans fuyaient dans toutes les directions, mais le sinistre assassin ne se détournait jamais de sa route. Quelque chose situé au-delà des sens mortels lui disait où était l’homme qu’il recherchait.

Si le Preneur de Crânes ne voulait pas pourchasser ses sbires, Shen savait qu’il devait chercher ailleurs pour trouver le temps dont il avait si désespérément besoin, la chance d’échapper à son domaine et de laisser l’assassin derrière lui.

La réponse apparut sous les yeux affolés du kahn. Le sol de la vallée descendait en pente douce en s’éloignant de la montagne et débouchait sur un bourbier humide, zone saccagée esquivée par les Hungs comme par les Kurgans : le Marais du Dévoreur.

Shen distinguait la bordure du marais, là où les hautes herbes s’entêtaient à lutter pour survivre aux eaux fétides et peu profondes. Les vapeurs glauques et épaisses du marécage s’accrochaient aux mottes dépenaillées, telles les doigts d’un étrangleur autour des gorges de ses innombrables victimes. Des arbres hideux, grands, minces et desséchés se dressaient dans l’eau fangeuse, comme une muraille sinistre séparant la corruption du marais du monde alentour.

De nombreux contes horrifiques circulaient à propos de ce marécage, évoqués autour des feux de camps en hiver : des histoires de morts épouvantables et de sorts pires encore que le trépas, des récits parlant de créatures repoussantes, ni hommes, ni démons. Aucune de ces légendes n’était pire que celle qui se rapportait au Dévoreur, une chose qui n’était pas un animal, mais plutôt la malfaisance incarnée du marais.

Il rôdait derrière la muraille des arbres et attendait que des êtres de viande s’introduisissent dans son royaume déserté. Il ne dévorait pas ses victimes à coups de crocs, mais il les aspirait dans la boue pour les y laisser pourrir et se décomposer dans la fange animée du marécage. Les hommes se faisaient dissoudre vivants dans la panse du Dévoreur.

Shen compara l’épouvante du marais à celle du Preneur de Crânes. Il fallait choisir entre deux maux, mais Shen se souvint que des hommes avaient survécu au marais pour rapporter leurs histoires à leurs tribus. Pour ce qui concernait le Preneur de Crânes, il n’y avait aucune échappatoire.

Shen hurla des ordres aux chevaux et dirigea son char vers la moiteur boueuse du marécage. Il observa les eaux fétides d’un œil alerte tout en pressant davantage les étalons. Là où les hautes herbes luttaient pour survivre, l’eau était peu profonde. Là où il n’y en avait plus, là où seule l’ordure flottait à la surface, le sol s’était creusé de trous profonds. L’eau jaillit sous les roues du char et submergea Shen d’un rideau de fange stagnante. Il s’efforça de surveiller la surface du marais et tenta de déterminer les endroits où l’eau était peu profonde. Les chevaux hennirent et grognèrent leurs protestations, choqués par l’odeur piquée du marais. Le fouet de Shen claqua de nouveau furieusement. Moins préoccupé par les dangers qui l’attendaient devant lui que par celui qui le pourchassait, Shen s’exaspérait de la réserve de ses chevaux.

Le désastre fut prompt à s’abattre sur le kahn en déroute. Imprudent et aux abois, il avait trop misé sur sa fuite dans le marais. Là où un homme aurait pu se frayer un chemin sûr par les zones de hauts-fonds, il n’y avait tout simplement pas la place de laisser passer un char.

Les chevaux hurlèrent quand une des roues glissa dans un nid-de-poule invisible. Le bois bandé de cuivre se rompit sous le terrible impact. Le chariot perdit toute assiette, s’écrasa et ripa dans la fange, changeant de rôles avec les chevaux. Le char démantibulé tourna sur lui-même et dérapa des hauts-fonds dans les nids-de-poule qui constellaient le terrain. En pleine panique, les chevaux se firent entraîner par l’attelage chancelant et leurs sabots martelèrent inutilement la gadoue.

Le char s’immobilisa et sombra dans les profondeurs ; la fange l’aspira et l’immondice bouillonna à la surface. Shen relâcha son étreinte désespérée sur le rebord blindé et s’échappa d’un bond en même temps que son refuge s’abîmait. Il se retrouva dans la boue jusqu’aux hanches, et la vase qui lui colla aux pieds fit de chaque pas un effort.

Shen vit les chevaux lutter dans les ténèbres et tenter d’empêcher le char de les emporter avec lui. Il porta la main à sa ceinture pour prendre son dadao, dans l’intention de libérer les animaux. Il avait peut-être perdu son char, mais il lui resterait peut-être une chance de perdre le Preneur de Crânes s’il avait un cheval sous les fesses.

Le Hung blêmit quand ses mains se refermèrent sur le vide. Incrédule, il regarda à sa ceinture et n’y vit qu’une lanière de cuir déchirée battant à son côté. L’épée avait été éjectée lors du violent accident. Il ne pensa pas à l’histoire, à la tradition que cette arme sacrée représentait aux yeux de son peuple, pas même au pouvoir surnaturel qui l’habitait. Il ne pensait qu’à l’arme dont il aurait pu se servir pour rester en vie, la chose qui lui avait désormais échappé.

Shen avait presque décidé de déchirer à mains nues les longes de cuir qui retenaient les chevaux quand un nouveau bruit couvrit les cris des chevaux. C’était un clapotis qui se déplaçait dans les eaux stagnantes, un gros et rapide clapotis. Cela provenait de la bordure du marais, là où la fange se mariait à la vallée, et ce ne pouvait être qu’une seule chose : l’épouvantable monture du Preneur de Crânes.

Shen galopa dans le marais sans plus se préoccuper des zones de hauts-fonds ni des nids-de-poule recouverts d’ordure. Éperdu, il projeta l’eau des flaques fétides en ralentissant à peine lorsqu’il tombait à genoux dans l’eau morte ou qu’il pataugeait dans les nids-de-poule inondés qui lui arrivaient plus haut que les hanches. S’échapper ! S’échapper était la seule pensée qui lui martelait la cervelle, la teneur réflexe et frémissante de la proie. Chaque seconde, chaque souffle était une victoire, et son existence entière se résumait à ces instants insignifiants de mort éludée.

À l’aveuglette, le kahn chercha à s’agripper à une touffe putréfiée de longues herbes et s’extirpa d’une flaque rance. Les arbres loqueteux du marécage s’étaient raréfiés et formaient une sorte de clairière, un cercle solennel autour d’un monceau désolé de boue brune et grumeleuse.

Un instinct prudent intima à Shen de reculer face à l’étendue fangeuse, quelque pulsion primitive le prévenant du danger. Des rides se formèrent à la surface de la boue, et elle s’agita de spasmes humides d’une indicible abjection. Il vit la bourbe frémissante se séparer comme une chose s’extrayait avec effort du cœur méphitique du marais. Il n’eut pas besoin d’en voir plus. En échappant au Preneur de Crânes, il avait trouvé le Dévoreur.

Shen recula, osant à peine respirer en même temps que le seigneur obscène du marécage dégoulinait hors des profondeurs. D’apercevoir cette chose noire et grasse sous le limon gouttant était bien assez. Le kahn se retourna, en quête d’un autre chemin à travers le dédale d’arbres et de nids-de-poule engloutis. Il s’immobilisa quand il quitta des yeux la mare du Dévoreur.

Une silhouette à cheval lui rendait son regard ; les babines de la vorace monture du Preneur de Crânes étaient retroussées en un grognement silencieux et offraient à la vue ses crocs encroûtés de sang séché. Le masque sans expression du heaume du tueur ne trahissait aucune des pensées qui agitaient la cervelle qu’il abritait. Shen poussa un petit cri horrifié quand il vit la chaîne de trophées qui barrait la poitrine du champion, les crânes des chefs sur qui le sort s’était déjà abattu.

Shen vit le crâne ricanant de zâr Ratha, encore humide de son sang kurgan ; il paraissait saluer la venue du vieil allié des Vaans.

Un instant, proie et chasseur s’observèrent, chacun attendant que l’autre prenne l’initiative. Le cœur de Shen battit contre ses côtes comme un maillet, et tous ses membres vibrèrent de terreur. Il était incapable de détourner le regard des trophées du Preneur de Crânes, de la chaîne que l’on passerait bientôt par les orbites vide de son propre crâne.

Cet instant passa. Lentement, le Preneur de Crânes mit pied à terre et quitta l’échine de son terrifiant animal. Il tira son épée noire de son fourreau, et la voix crépitante de l’arme retentit dans les vapeurs stagnantes. Chaque pas clapotant résonna aux oreilles de Shen telle la marche d’un géant. Le Preneur de Crânes avança, et les trophées cliquetèrent sur son poitrail blindé, comme pour inviter le chef seifan condamné.

Shen hurla, se retourna et fila au milieu des arbres, là où se trouvait le Dévoreur. La mort, n’importe quelle mort, était préférable au sort épouvantable que lui promettait le Preneur de Crânes, rejoindre les crânes des vaincus dans la honte et la débâcle. Il ne pouvait pas battre le Preneur de Crânes, Shen savait qu’il était insane de même essayer, mais il pouvait encore frustrer le monstre de sa victoire.

À présent, la chose qui était sortie de la mare était plus distincte. La boue avait goutté de son abominable carcasse et formait des flaques autour de son anatomie débordante. Informe, malgracieuse, elle ressemblait à un amas trémulant de viande mâchurée, à la surface creusée de furoncles gouttants. Dépourvu d’yeux, de nez ou d’oreilles, il détecta pourtant la présence de Shen et fit une embardée dans la fange en direction du Seifan épouvanté en ondulant tel une vague rebelle sur une mer d’huile.

Toute peur du Dévoreur quitta Shen, et il ouvrit grand les bras quand l’immense bourbe dégoulinante se redressa devant lui en palpitant de vile gourmandise. Des pseudopodes d’aspic filant fusèrent de la masse noire du monstre et s’enroulèrent autour du kahn en une étreinte ardente. Shen sentit des excrétions acides lui ronger la peau tandis que les tentacules l’attiraient près du corps du Dévoreur. Au cours des éternités d’existence de cette abomination, Shen se demanda si une de ses victimes n’avait jamais ri en se faisant engloutir.

Les tentacules dégoulinants se rétractèrent en emportant Shen avec eux. Le chef heurta la peau huileuse de la créature, s’y enfonça et en sentit le contact igné l’abîmer. Centimètre par centimètre, lentement, hideusement, le monstre l’absorba, l’absorba dans son immensité informe pour le digérer.

Soudain, la fange frémit, mais cela n’avait rien à voir avec son irrésistible et obtuse fringale. Shen sentit la douleur qui fit rage autour de lui, malgré l’agonie humide et ardente qui lui ravageait le corps. Ses souffrances s’intensifièrent quand les ferments du Dévoreur redoublèrent d’efforts sur ses chairs englouties.

À nouveau, la substance du Dévoreur fut agitée de soubresauts et vibra telle l’eau sous le vent. Étrangement, les brûlures de Shen se firent moins intenses, et la fange adoucit son étreinte humide. Une chose plus solide que les spires amorphes du Dévoreur enserra le bras de Shen. Il sentit des doigts de fer palper ses chairs partiellement digérées, s’enfoncer dans sa viande carbonisée et se contracter sur ses os.

Shen ne comprit pas si on le libérait ou si le Dévoreur, dont la masse glissait loin de lui telle des embruns glissant sur la roche, se contentait d’abandonner sa proie. D’un œil que les enzymes de la fange n’avaient pas rendu aveugle, il le vit refluer dans la boue. La clairière était maculée de taches de ténèbres adipeuses dont certaines résonnaient encore des derniers échos de la vie.

La puissante étreinte relâcha le bras de Shen, et les restes crus du kahn s’affaissèrent dans la boue de façon obscène. Les acides du Dévoreur avaient ravagé son corps et exposé ses muscles et sa graisse luisants aux endroits où sa peau s’était dissoute. Par endroits, des blessures béantes laissaient apparaître des os ravagés. Du sang et de la bile gouttaient de son estomac mis à nu et dégoulinaient dans ses entrailles dilacérées.

Le Preneur de Crânes ne prêta aucune attention aux blessures de Shen. Il toisa les restes remuants du chef d’un regard sans merci. Il ne s’était pas attaqué à la masse dégoulinante du Dévoreur pour lui sauver la vie, ni pour préserver son statut de chef qu’il s’était frayé un chemin dans la carcasse ardente.

Il restait assez de conscience dans la dépouille de Shen pour s’affliger de voir la lame noire du Preneur de Crâne s’abattre sur son cou tel une guillotine.

* * *

DORGO AVAIT L’IMPRESSION d’avoir les muscles en feu. Chaque pas martelant de ses bottes contre le sinistre champ d’ossements lui causait un spasme de douleur. L’endurance, même celle d’une race aussi rude et forte que les Tsavags, avait ses limites. Il savait qu’il était en train de rapidement les atteindre. Ulagan défaillait déjà et chutait à chaque souffle. Plus fort que ses frères, Togmol ne commençait que maintenant à trahir des signes de fatigue.

Sanya, malgré tout, les devançait tous. La silhouette élancée de la Sule caracolait devant eux, aussi agile et gracieuse qu’une biche. Dorgo savait qu’elle usait de sa sorcellerie pour accroître ses forces. Avec leurs os bancals, aucun Hung n’égalait les Tsavags, et cela était encore plus vrai de leurs femmes. Elle ne serait pas la première de leurs charmeresses à se servir d’enchantements pour avoir le dessus sur la résilience naturelle de ses supérieurs masculins.

Mais s’agissait-il vraiment de sorcellerie ? Les hurlements glaçant des chiens de Khorne résonnaient dans le lointain, mais ils se rapprochaient. Sanya connaissait mieux que quiconque présent la nature des démons qui les pourchassaient. Elle était consciente de la mort qui les attendait quand la meute s’abattrait sur eux. Peut-être était-ce ce bagage, et non la magie, qui conférait à ses pas une telle rapidité.

La meute ! Les yeux fatigués de Dorgo scrutèrent l’horizon désolé. Ils devraient être en mesure de voir les chiens, ou du moins distinguer leurs formes sombres sur la terre blafarde. Il n’y avait rien. Même quand il portait le regard dans la direction d’où provenaient les hurlements, il n’y avait rien.

Sanya les avait avertis que l’essence des Étendues Perdues n’était que partiellement mortelle, et qu’elles étaient dépourvues de la véritable évanescence des royaumes des dieux. Les chiens de Khorne les pourchassaient-ils, non pas sur les Étendues Perdues, mais sur cet autre plan d’existence, ce royaume ténébreux qui se trouvait juste au-delà des spires des mortels ? Les pourchasseraient-ils sur leur monde spectral jusqu’à ce qu’ils se fatiguent de la chasse et choisissent de réclamer leurs proies ?

Dorgo se retourna vers Ulagan et eut un pincement de pitié pour le chasseur. Ulagan lui avait sauvé la vie dans les Terres Qui Rôdent, mais Dorgo ne pouvait rien faire pour l’aider à présent. Le visage d’Ulagan s’était figé en un masque de terreur mortelle, plus grande encore que la détresse claustrophobe qui avait étreint Togmol dans les grottes des hommes-serpents. Il savait comment se comportaient les prédateurs quand ils chassaient. Il savait qu’ils choisissaient invariablement les faibles, les traînards. Il tentait de rester à hauteur de ses compagnons, s’efforçait de ne pas s’attarder à l’arrière, mais ses forces faiblissantes le trahissaient. Il savait que ce serait lui le traînard, la proie facile qui attirerait les prédateurs jusqu’à lui, mais allaient-ils se contenter du gibier le plus facile ?

Malgré leur aspect de loups, les chiens de Khorne étaient doués d’un esprit plus qu’animal. Démons du Dieu du Sang, limiers de Khorne, ils étaient les manifestations spectrales de la voracité sauvage du Seigneur des Crânes. Des bêtes se seraient jetées sur le traînard et auraient permis à leurs autres proies de s’échapper. Ces démons, au contraire, étaient assez sagaces pour s’en prendre à la fois aux forts et aux faibles.

Soudain, Ulagan trébucha, tomba et partit s’affaler sur le tapis pétré d’ossements. Dorgo ralentit l’allure et courut ramasser le chasseur défaillant. Soustraits à la vue, les limiers poussaient leurs cris affamés et se rapprochaient.

— Laisse-le ! fit sèchement Sanya. La sorcière s’était arrêtée quand elle vit Dorgo se retourner. Elle avait posé les mains sur ses hanches et aspirait l’air à grandes goulées. Il n’y arrivera pas.

— Nous ne t’avons pas abandonnée, tout à l’heure, rétorqua Dorgo en la gratifiant d’un regard courroucé.

Le visage de Sanya se tordit en un rictus méprisant.

— Vous aviez besoin de moi. Vous n’avez pas besoin de lui. Togmol contourna la sorcière en tripotant sa hache large. Elle croisa son regard hostile et sourit. Laissons la meute le prendre et nous gagnerons du temps.

— Pas question de le laisser tomber, grogna Dorgo.

Dorgo aida Ulagan à se relever, et le guerrier s’effondra dans ses bras. Les hurlements paraissaient plus proches, plus agités et impatients.

— Alors nous allons tous mourir ici, lui dit Sanya.

Elle gratifia Dorgo d’un regard tout aussi furibond que lui, qui le défiait de la contredire.

Togmol grogna quelque chose à l’adresse de la sorcière et s’éloigna lentement, prudemment d’elle pour aider Dorgo à porter assistance à Ulagan. Le chasseur, étourdi, releva faiblement la tête, réconforté par l’approche de l’imposant guerrier. Dorgo était sur le point d’exprimer sa gratitude quand il vit frapper la hache de Togmol. La large lame mordit dans la jambe d’Ulagan et la trancha jusqu’à l’os. Sauvagement, Togmol dégagea son arme. Ulagan, gravement touché, échappa à Dorgo et roula à terre. Il n’était plus que douleur.

Dorgo empoigna son épée et en darda la pointe sur la gorge de Togmol. L’imposant guerrier bloqua le coup avec le marteau de sa hache.

— Laisse-le aux chiens, avertit Togmol.

Ces paroles ne firent qu’indigner davantage Dorgo. Une fois de plus, l’épée fusa sur Togmol. Cette fois-ci, il recula devant le coup, et le mépris se lut sur son visage.

— Nous devons nous préoccuper de plus que la sauvegarde de nos frères ou de venger leur mort, déclara douloureusement Togmol. C’est toute la tribu qui dépend de nous. Si nous n’apportons pas l’épée de Teiyogtei sur l’Autel Noir, qui sauvera notre peuple du Preneur de Crânes ?

Dorgo fixa son ami en gardant un silence sidéré, abasourdi par l’épouvantable cynisme de ses paroles. Il se souvint avoir dit les mêmes choses à Togmol quand il voulait se ruer dans les herbes rouille pour sauver coûte que coûte Qotagir et les autres.

Ces paroles revinrent le heurter de plein fouet, et leur cruelle sagesse lui fit horreur. La tribu comptait sur eux, son père comptait sur eux. Comparée à ce fardeau, même la dette qu’il avait contractée auprès d’Ulagan ne valait rien.

Lentement, Dorgo acquiesça et rengaina son épée. Il ne se retourna pas pour regarder le chasseur mutilé et fit mine de ne pas entendre ses suppliques affligées. Les hurlements des démons se faisaient de plus en plus proches. D’abord Sanya, puis Togmol recommencèrent de courir. Eux non plus ne se retournèrent pas.

Dorgo s’enfuit et entendit les cris d’Ulagan se fondre en malédictions. Le chasseur les voua aux gémonies des dieux et des ancêtres et se perdait en prières de ruine et de mort. Dorgo tenta de ne rien entendre, mais chaque mot lui fourragea les entrailles tel un couteau émoussé.

Puis, subitement, on n’entendit plus la voix Ulagan. On n’entendit plus les hurlements des démons. Le paysage, et même le ciel, parurent avoir changé, comme s’ils étaient passés d’une pièce à l’autre. Dorgo se retourna, médusé et horrifié de ne voir ni le chasseur abandonné ni les monts répugnants qu’il avait si longtemps scrutés d’un œil si inquiet.

— Il n’y a pas de récompense sans sacrifice, rit Sanya.

La sorcière laissa tomber le talisman qui les guidait, et le doigt démoniaque partit ramper de façon obscène dans les débris d’os, traînant sa chaîne derrière lui. À côté d’elle, Togmol, bouche bée, scrutait l’horizon, ahuri par quelque incroyable spectacle.

Dorgo ne comprit pas son allégresse, pas plus qu’il ne comprît pourquoi elle avait abandonné son talisman. Il n’était séparé de la sorcière que de quelques mètres. Il franchit prudemment cette distance, attentif à toute félonie inédite. Quelques pas, et il sut : sans qu’on l’en informe, il sut qu’il contemplait l’Autel Noir.

Il ne comprit pas comment quelques pas avaient suffi à le dissimuler, il s’agissait d’une ruse qui dépassait la simple distance, ça au moins, c’était sût. L’autel était apparu comme par magie et était devenu visible quand Dorgo s’était assez avancé pour percer le voile masqué.

Il avait pensé que le colosse de Teiyogtei était gigantesque, mais il réalisa que ce n’était qu’un freluquet comparé à l’immensité de ce que l’ancien roi avait tenté de singer. Il paraissait plus grand que les montagnes, plus haut que le ciel ; c’était une effigie noire et cyclopéenne qui tutoyait les cieux, monumentale et éternelle. Elle était accroupie, recroquevillée sur ses genoux. Sa poitrine était rejetée en arrière, et sa tête de limier ballait contre ses larges et formidables épaules.

Des bras puissants pendaient de ces épaules et ses mains griffues chatouillaient le sol. D’immenses ailes, tels les élytres de quelque dragon gargantuesque, étaient repliées contre son corps, aplaties sur ses flancs. L’énorme silhouette était recouverte de grandes plaques d’armure tapissées de runes et de gravures. Le tout était taillé dans une étrange pierre d’aspect fragile, plus noire que la poix et aussi terne que le fer rongé par la rouille.

La maléfique et horrifique expression de cette chose était telle un murmure, relent rétif de ce qui se putréfie lentement. Dorgo vit qu’une ouverture avait été pratiquée dans la poitrine de la statue, à la façon de quelque abominable blessure. Là où aurait dû se trouver le cœur émanait une vive lueur cramoisie.

— Il a dû falloir mille tribus pour construire cette chose, hoqueta Dorgo, médusé.

Sanya secoua la tête.

— Non, il n’a fallu qu’un homme. Elle pointa du doigt la gigantesque forme. Ce n’est pas une statue. C’est la carcasse de Krathin, l’assoiffeur de sang, celui que l’on appelait le Fouet de Khorne. Il y a longtemps, avant d’être roi, avant de mener les Tongs hors des Étendues Perdues, Teiyogtei abattit Krathin, au cours d’une bataille qui ébranla les cieux. De sa dépouille, Teiyogtei érigea l’Autel Noir et l’alimenta de l’esprit vaincu du démon.

— La lueur se trouve là où devrait se trouver le cœur, fit remarquer Dorgo. C’est là où se trouve l’Autel Noir.

Une fois de plus, Sanya secoua la tête.

— C’est là où Teiyogtei a placé la porte. L’Autel Noir se trouve derrière.

Togmol contempla l’énorme démon et tressaillit en réalisant la hauteur vertigineuse à laquelle la tête canine et cornue trônait sur les larges épaules blindées.

— Il faut qu’on grimpe là-haut, c’est ça ?

— À moins qu’il ne nous pousse des ailes, oui, lui répondit la sorcière.

 

LES TRAÎNARDS DESCENDAIENT encore des montagnes tard dans la nuit. La panique et la confusion de la bataille du Refuge d’Ikar avaient repoussé les Tsavags dans les défilés et les vallées, il leur fallait absolument protéger leurs familles. Seule l’arrière-garde s’était attardée assez longtemps pour voir l’armée des Vaans se faire écraser, massacrée par un monstre issu des brumes de la légende. Si un doute avait encore habité le cœur de Hutga quant à l’identité du tueur qui écumait le domaine, il était mort avec Ratha.

C’était peut-être cette certitude qui l’obsédait de pensées funestes. Hutga avait été élevé avec la légende de Teiyogtei Khagan, le grand roi de la horde. Il avait entendu tous les contes qui se rapportaient à ses actions d’éclat et aux féroces batailles qu’il avait menées, aux armées et aux démons qu’il avait défaits. Plus tard, aguerri aux traditions de son peuple, bien assuré de son statut de chef de la tribu, il en était venu à mettre en doute toutes ces vieilles histoires. Si Teiyogtei avait été aussi puissant, comment un guerrier solitaire pouvait-il être sa némésis ?

À présent, la foi lui était revenue, car il avait vu cette némésis. Le peu d’espoir qu’il restait à Hutga et à son peuple résidait dans le pouvoir subsistant de leur roi d’antan, dans la conviction que l’arme qui avait autrefois abattu le Preneur de Crânes réitérerait son exploit. Il n’y avait pas d’autre solution. Le carnage dont il avait été le témoin au Refuge d’Ikar attestait silencieusement que le Preneur de Crânes ne pouvait être vaincu par la force des armes. Il fallait plus que l’acier et la vaillance des mortels pour détruire le destructeur.

Hutga pensa aux Suls et à leur magie. Imprégnés de sorcellerie, les Suls étaient une puissance à part dans le monde des hommes. Ils avaient un pouvoir qui dépassait les piètres enchantements des chamans et des thaumaturges, un pouvoir que seul celui des dieux surpassait, mais suffirait-il à les protéger du Preneur de Crânes ? Hutga avait constaté les limites de la sorcellerie des Suls devant la tombe de Teiyogtei. Même Enek Zjarr avait été incapable face à la puissance malfaisante de Khorne, incapable d’user de sa magie dans le sanctuaire du Dieu du Sang. Contre le champion de Khorne, quelle confiance même les Suls pouvaient-ils placer dans leurs sortilèges ?

Était-ce pour cela qu’Enek Zjarr n’était pas venu ? Non par peur des Vaans ou des Seifans, ni en raison de quelque alliance secrète et parjure contractée entre chefs, mais par crainte du Preneur de Crânes. Enek Zjarr dit qu’il avait usé de sa magie pour espionner le Preneur de Crânes, pour le voir renverser Csaba et Bleda Couronne d’Ordure. Le sorcier avait-il également vu le Preneur de Crânes progresser vers ce lieu ? Était-ce la raison pour laquelle lui et son peuple se terraient dans leur citadelle flottante ?

Hutga regarda les visages débraillés et terrorisés de ses frères tandis qu’ils éloignaient leurs mammouths des montagnes. Il n’avait jamais vu son peuple avoir l’air si brisé, si affligé.

— Nous allons chercher les Suls, décida Hutga. Il se tourna vers ses subordonnés. Faites passer le mot. Nous allons attendre une heure, pas plus de deux, que les autres descendent, et après, je veux que toute la tribu se mette en route.

— Pour le château d’Enek Zjarr ? demanda un des chefs de guerre tsavag, un air abattu et hanté dans le regard qui chagrina Hutga.

— Enek Zjarr se cache derrière ses murailles, expliqua le khagan. Manifestement, il pense qu’elles peuvent le protéger. Hutga eut un sourire féroce. J’ai l’intention de lui faire faire profiter de ce sanctuaire à ses loyaux alliés. Ou je jure de lui écraser le cœur de mes propres mains.

Ces féroces paroles parurent retremper le moral flétri des chefs de guerre cependant qu’ils partaient transmettre les ordres du khagan au reste de la tribu. Yorool, cependant, ne s’abusa pas de la rhétorique futile de Hutga.

— Enek Zjarr nous a abandonnés, fit remarquer le chaman. Ce chacal de Seifan avait raison quand il a dit que chaque tête tranchée par le Preneur de Crânes favorisait les Suls.

Hutga acquiesça, troublé d’entendre Yorool formuler ses propres craintes.

— Avec la mort de Ratha, et le Preneur de Crânes aux trousses du nouveau kahn des Seifans, seuls les Tsavags se dressent encore entre Enek Zjarr et le contrôle de tout le domaine.

Le chef se frotta les bras pour tenter de réchauffer sa peau criblée de métal.

— Je ne sais pas. Tu as vu le Preneur de Crânes. Penses-tu que même Enek Zjarr serait en mesure de dominer un être aussi puissant ?

— Il n’a pas besoin de le dominer pour profiter de ses actes, répondit Yorool.

— Tu oublies une chose, répliqua Hutga. Le Preneur de Crânes veut la tête d’Enek Zjarr tout autant que la mienne.

— C’est peut-être pour ça qu’il a envoyé ton fils reforger la Dévoreuse, pas pour protéger le domaine ou les Tsavags, mais pour se protéger lui-même.

Le regard de Hutga se fit glacial, empreint de la fureur froide d’un père qui a risqué la vie de son fils en ayant prêté foi à un mensonge.

— Nous discuterons de tout cela avec Enek Zjarr, promit-il. Et si je n’apprécie pas ses réponses, les Suls apprendront que le Preneur de Crânes n’est pas le seul tueur dans le coin.

* * *

DORGO ET SES compagnons pénétrèrent dans le poitrail ouvert du démon, dans la lueur ardente qui illuminait son cadavre. Autour d’eux, la brillance infernale engloutit le monde. La nitescence courroucée les aveugla, et ils se sentirent attirés et griffés par des mains spectrales. Dans leurs poumons, l’air se fit cendre acescente et tout bruit se fit rugissement menaçant. Une chaleur chthonienne les submergea, et une malfaisance glacée, empreinte de haine séculaire, leur étreignit le cœur de ses griffes fantomatiques.

Ils ne pouvaient plus reculer, ils n’avaient plus le temps de revenir sur le désespoir qui les avait fait venir dans ce lieu qui n’en était pas un. Le monde des mortels s’évapora dans le néant. Aveugles, sourds et brisés par la malfaisance d’une réalité autre, ils poursuivirent leur chemin traînant dans la carcasse carbonisée du démon. Tâtonnant, trébuchant, ils refoulèrent la terreur qui leur fourrageait les sangs, avivant leurs peurs primitives, saisissantes et oubliées.

Lentement, la vue revint à leurs yeux tourmentés ; la luminance infernale faiblit, et se fit lueur sanguine. Ils ne se trouvaient plus dans le tunnel de la blessure qui barrait la poitrine du démon, mais sur une corniche étroite de roche veinée de rouge qui surplombait une large fosse remplie de magma bouillonnant. De grandes langues de feu noir montaient de ses profondeurs et s’élevaient à des centaines de mètres au-dessus de la surface incandescente de la pyrosphère écarlate, apportant avec elles l’empyreume du sang brûlé. Les parois de la fosse étaient semblables au terrain des terribles ossuaires qui entouraient la carcasse monstrueuse de l’assoiffeur de sang. Pâles et comme passées à la chaux, des choses faites d’os et non de pierre constituaient un entrelacs macabre de restes mégalithiques. Ces murs d’ossements s’enfonçaient profondément dans la fosse, et ils se dressaient pour former un cône arrondi, par lequel se distinguait faiblement un ciel meurtri d’étoiles spectrales.

D’immenses chaînes de bronze s’étiraient au-dessus la fosse. Ancré dans les parois, chaque maillon était plus massif qu’un taureau, et était couvert de runes noires et abjectes. Les chaînes étaient également réparties sur le pourtour des champs en entonnoir, au nombre de huit et toutes de la même taille colossale. Là où les chaînes se croisaient, au centre de la fosse, elles étaient fixées à une structure de métal noirci, construction immense en forme de crâne doté d’andouillers tels des épées. La bouche de ce crâne béait, mais ce qui s’y trouvait était dissimulé par un voile d’ombres et de fumée. Il n’y avait que les chaînes enchâssées dans les parois pour maintenir la structure au-dessus de la fosse et, à chaque explosion de flamme noire, le bâtiment en forme de crâne ballait légèrement, bousculé par la furie élémentaire qui faisait rage sous lui. Un rideau de chaînes plus petites, à taille humaine, pendait du fond de la structure, toutes munies d’un aréopage de crochets et de seaux métalliques. Des choses hideuses et racornies étaient suspendues à certains crochets, simulacres macabres et calcinés de formes humaines.

Cela, Dorgo le savait, était leur but. C’était l’Autel Noir, la forge spectrale où Teiyogtei avait forgé ses armes formidables. Là où la Dévoreuse avait été martelée, et là où il faudrait la reforger s’ils voulaient soustraire la tribu au Preneur de Crânes.
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IL FALLUT PLUS de courage que Dorgo croyait lui en rester pour approcher la chaîne de bronze la plus voisine. Les pieds rivés sur la surface horizontale d’un maillon, les bras enroulés autour de la boucle verticale de son vis-à-vis, il sentit la chaîne balancer sous son poids. Au-dessous, une hauteur presque impossible l’attendait, et la fureur ignée de la fosse dardait ses explosions de chaleur et de feu. Il cramait. Le métal était chaud et, quoi qu’il fût douloureux de le toucher, son contact n’était pas intolérable. Le crâne cornu et grimaçant de l’Autel Noir paraissait incroyablement distant, comme si la structure avait reculé devant lui quand il s’était aventuré sur ses amarres, ou si le cône en entonnoir avait ajusté ses dimensions pour réagir à son intrusion.

Dorgo secoua la tête, se frotta les yeux et tenta de repousser l’illusion qui se présentait à ses yeux. Dans les Étendues Perdues, avait dit Sanya, le fait de croire créait sa propre réalité. Qu’il pense ne jamais pouvoir atteindre la structure, et il n’y parviendrait jamais. Il s’efforça de persuader ses sens de percevoir autrement son environnement, mais il était impossible de mettre en doute ce que lui disaient ses yeux, ce que ressentait sa chair.

À nouveau, la chaîne trépida. Dorgo vit Sanya le rejoindre sur le maillon. Elle avait déchiré des pans de sa robe pour s’en protéger les mains du métal ardent. En dépit de tout le savoir qu’elle accumulait sur les dieux et leurs pouvoirs cachés, la sorcière paraissait encore plus inquiète que lui pour ce qui concernait leur périlleuse traversée.

Il aurait peut-être pu ressentir de la sympathie pour elle, si le souvenir de sa froide et dédaigneuse résignation face à la perte d’Ulagan et des autres lui était moins immédiate. Il avait besoin du savoir de Sanya, de ses arts occultes, pour forger de nouveau la Dévoreuse. Sa sympathie s’arrêtait là. Mieux valait faire confiance à une vipère qu’à une Sule.

Prudemment, Dorgo progressa sur le premier maillon, un bras toujours enroulé sur la boucle verticale. L’espace d’un périlleux moment, il balla au-dessus de la fosse tandis qu’il bondissait d’un maillon à l’autre, il n’était pas assez grand pour franchir d’un coup la distance qui séparait les deux surfaces horizontales. Il assura sa prise sur la boucle verticale et s’aida de ses bras jusqu’à ses pieds touchent à nouveau le métal. Il aspira une grande goulée d’air âcre et tenta de ne pas regarder sous lui pendant qu’il relâchait la boucle et se jetait sur le maillon suivant.

Un horrible instant et il perdit l’équilibre. Ses bras fouettèrent le vide et s’enroulèrent autour du bronze bouillant, étreinte ardente. Il était parvenu à passer d’un maillon à l’autre. Dans sa poitrine, son cœur lui fit l’effet d’une pièce de viande égrotante quand il vit combien il lui en restait à parcourir avant d’atteindre l’Autel Noir : cent, peut-être deux fois plus.

Le désespoir lui mina le moral. Il ne pourrait jamais y arriver, ne pourrait jamais couvrir une si considérable distance. C’était au-delà de son endurance, au-delà de toute endurance humaine. Puis, l’image de sa tribu se manifesta : des hommes, des femmes et des enfants, éparpillés sur un paysage désolé, massacrés et brisés. Cette traversée dépassait peut-être ce que l’homme pouvait endurer, mais il réussirait coûte que coûte.

Derrière lui, Togmol cria pour les prévenir, lui et Sanya, de bien s’accrocher. L’imposant guerrier s’avança sur la chaîne de bronze et suivit l’exemple de Dorgo : il passa du premier maillon au deuxième. Les deux Tsavags se sourirent, jubilant de leur pathétique succès comme des adolescents revenant de leur première chasse. Ils pouvaient le faire. Ils le feraient.

Dorgo porta de nouveau son regard sur le premier maillon. Sanya se tenait en équilibre au bord de la surface horizontale, mais elle était incapable d’imiter les robustes Tsavags. La magie et l’esprit des Suls étaient puissants, mais ils étaient plus chétifs que les avortons que les tribus kurganes abandonnaient aux loups. De réitérer l’exploit de Dorgo en franchissant le vide qui séparait les maillons lui était inaccessible.

— Ne bouge pas, conseilla Dorgo.

Il se retourna avec une prudence infinie et commença de rebrousser chemin. Togmol le prit par le bras.

— Qu’est-ce que tu fabriques ? exigea le guerrier.

— Je retourne la chercher, répondit Dorgo.

— Laisse-la donc tomber, grogna Togmol, assez fort pour être sûr que Sanya l’entende. Elle nous a amenés ici, et c’est bien assez. On peut se débrouiller tout seul pour comprendre comment fonctionne l’Autel.

Dorgo secoua la tête. La suggestion de Togmol le séduisait, faisait appel à toute la futile amertume qui habitait son âme, mais il savait qu’il ne pouvait pas prendre ce risque. Trop de choses dépendaient de leur succès. Écœuré, Togmol grogna quand Dorgo se retourna, rampa sur le maillon, se hissa au-dessus du gouffre et revint à son point de départ.

— Je ne peux pas, commença Sanya.

Dorgo balaya ses explications d’un revers de la main et la repoussa sur la corniche. Il se mit à tirer des ceintures et des sangles de sa ceinture et de son équipement, et jeta son lourd cuir de mammouth sur le sol. Il regarda Sanya et arracha la lourde chaîne qui lui enserrait la taille.

— Enlève ça et tout ce dont tu n’as pas besoin, lui dit-il. Tout ce qui ressemble à une corde, tu me le donnes.

Hésitante, timide, Sanya commença de se débarrasser des charmes et des amulettes qu’elle avait sur elle. Des fioles de plomb remplies d’étranges humeurs, des grimoires magiques reliés en peau de serpent, d’insolites catalyseurs ésotériques de toutes sortes et aspects jonchèrent bientôt le sol. À part sa robe déchirée, elle ne portait plus qu’un seul talisman, une représentation en argent de l’Œil de Cheen le Modificateur. Elle se défit de toute charge superflue et Dorgo acquiesça, mais il lui jeta un regard furibond quand elle se pencha pour récupérer son sac.

— Laisse ça avec le reste, fulmina-t-il.

À son tour, Sanya le gratifia d’un œil noir.

— S’il reste, moi aussi, fit-elle sèchement.

— Il a l’air de peser plus que tout le reste réuni, grogna Dorgo.

— C’est mon problème, lui répliqua Sanya, obstinée.

Le guerrier la fusilla du regard, furieux de son entêtement imbécile. Qu’y avait-il de si important pour qu’elle risque à la fois leurs vies et celle de leur peuple ? Dorgo avança d’un pas menaçant dans sa direction et tenta de s’emparer du satané balluchon pour le jeter dans la fosse. Il ne s’arrêta que lorsqu’il vit Sanya se faufiler vers le rebord de la corniche, ses intentions étaient claires : si le sac s’en allait, elle le suivrait.

— C’est mon problème à moi, si je dois te porter au-dessus de cette foutue fosse ! grogna-t-il en reculant.

Sanya le dévisagea un instant, comme si elle ne comprenait pas totalement ce qu’il venait de dire. Brièvement, un air que l’on aurait presque pu qualifier de gracieux illumina son visage. Il s’estompa rapidement, vite remplacé par son expression habituelle de suffisance arrogante.

— J’ai déjà abandonné beaucoup de mes enchantements, murmura-t-elle à Dorgo. Je ne laisserai pas tout derrière moi. Le sac m’accompagne, ou vous essaierez tout seul de percer les secrets de l’Autel Noir, comme des grands.

Dorgo maudit l’insistance butée de la sorcière à grand renfort de jurons colorés. Il la quitta du regard et éprouva la résistance des cordes et des lanières qu’il avait récupérées dans le matériel qu’elle avait abandonné. Certaines cédèrent sous ses brutaux efforts, mais d’autres tinrent bon. Il en enroula quelques-unes autour de son avant-bras. Il se retourna à nouveau vers Sanya et l’examina de la tête aux pieds, la jaugeant comme il l’aurait fait d’une génisse mammouth. Il se sentait assurément capable de pouvoir la porter, même avec son sac, mais il fallait compter avec la distance qu’ils auraient à parcourir. Dorgo hoqueta quand il se vit tenter l’exploit surchargé, mais il n’y avait nulle autre solution. Sanya devait passer.

Dorgo se planta devant la sorcière.

— Sur mon dos, fit-il. Attrape-moi sous les bras et mets tes mains sur ta nuque.

Sanya ne contesta pas ses ordres et se pressa contre lui. Dorgo saisit une des cordes enserrées autour de son avant-bras et ligota ses poignets. C’était un procédé maladroit, qui dépendait plus du toucher que de la vue, mais il préférait avoir un poids sur le cou qu’un garrot autour de la gorge.

— Tes jambes, fit-il en se frappant l’abdomen.

Il sentit Sanya peser de tout son poids sur lui quand elle adopta la position qu’il lui avait intimée. Les membres sveltes de la sorcière vinrent se refermer autour de sa taille. Elle cala bien ses bras, et lui s’empara de la longe de cuir pendant à sa ceinture avant d’en user pour maintenir ses jambes croisées sur son ventre. Il sentit chacune des courbes de Sanya tout contre lui tandis qu’il resserrait le nœud, et en oublia presque la nature de cette femme, sorcière et sule. Puis, il reporta son regard sur la chaîne de bronze et se souvint exactement de ce qu’elle était : un poids mort.

Il observa une pause d’un instant et prit quelques inspirations préliminaires pour s’assurer que les liens ne restreindraient pas sa respiration. Dorgo s’habitua au poids de la femme. Saucissonnée dans son dos comme un panier à enfant muhak, Dorgo espérait qu’il avait effectué toutes les préparations nécessaires. Il pria une ultime fois ses dieux et ses ancêtres, s’avança sur le premier maillon et repartit franchir l’effroyable gouffre.

Togmol secoua la tête quand il vit Dorgo faire le chemin inverse, Sanya ligotée sur son dos. Une explosion de feu noir fit valdinguer la chaîne et contraignit les deux Tsavags à s’accrocher désespérément à la boucle verticale de l’insolite pont. Togmol jura. Dorgo était fou de tenter la traversée avec cette sorcière. Même s’ils n’avaient que très peu de chances de percer seuls les mystères de l’Autel Noir, leurs espoirs de franchir le gouffre avec une thaumaturge sule pendue au cou étaient encore moindres.

Dorgo fit signe à Togmol de prendre la tête. L’imposant guerrier comprit ce que voulait lui dire son ami. Tous deux avaient senti la chaîne baller quand ils se déplaçaient. Associé au tempérament orageux de la fosse, ce fait représentait un péril dont ils auraient pu se passer. L’idée était de se synchroniser. Togmol rallierait le prochain maillon le plus vite possible, puis Dorgo et Sanya lui emboîteraient le pas. Ils laisseraient un ensemble dé maillons libres entre eux, afin de ne pas risquer de se déséquilibrer quand ils passeraient d’un anneau vertical à un anneau horizontal.

Cela annonçait un périple lent, fastidieux et éreintant. Un regard jeté vers le bas, cependant, suffisait à donner clairement le prix de l’empressement.

Des heures parurent s’écouler tandis qu’ils franchissaient le gouffre. Combien de fois avaient-ils failli se faire éjecter de la chaîne par une explosion tempétueuse de feu fuligineux ? Combien d’instants de terreur leur avait-il été arrachés quand ils s’efforcèrent de trouver une prise en passant d’un maillon à l’autre ? Personne ne voulut y réfléchir.

Cette traversée avait usé plus de cent fois les grâces que leur avaient accordées les dieux, et aucun d’entre eux n’osa espérer qu’une telle indulgence durerait.

Cela étant, ils en avaient presque fini. Seuls vingt maillons les séparaient du crâne macabre et noirci qui se dressait au-dessus de la fosse. Ils s’étaient rapprochés, et ils purent distinguer ses étranges contours, ses pommettes anguleuses et ses orbites au regard de fiel. Ses cornes étaient gravées de runes féroces, et ses dents saillaient en crocs semblables à des lances. Dans les profondeurs de sa bouche béante, ils virent une lueur courroucée et infernale, incandescente et de la couleur du sang.

Quelque chose bougeait dans cette lueur, quelque chose de sombre et redoutable. Dorgo eut l’impression que des hommes s’y déplaçaient dans les ténèbres. Puis, ces formes émergèrent des noirs tréfonds de la structure et la brillance chthonienne de la fosse les illumina. Il ne s’agissait aucunement d’hommes, mais de simulacres extravagants à forme humaine. Ils étaient grands, leurs carcasses, boursouflées de muscles et de vigueur, et leur peau, parcheminée et cramoisie. Leurs têtes n’avaient rien d’humain, crânes allongés ornés de cornes noires et barbelées s’enroulant sur leurs tempes. Leur visage était cruel et inhumain, et leurs larges gueules grimaçantes laissaient paraître leurs crocs blafards. Leurs yeux injectés de sang putride les toisaient au fond d’orbites surmontées d’épaisses arcades.

Dorgo sentit Sanya hoqueter de terreur.

— Les sanguinaires, siffla-t-elle. Les hoplites de Khorne !

Les démons rampèrent sur le rebord de la mâchoire béante, gratifièrent les hommes aux abois d’un sourire moqueur et sadique, et se rapprochèrent d’eux. Un des monstres riva son regard sur le visage blême de Sanya. Il leva la main et écarta grand les serres. Il grogna et replia un doigt contre sa paume. Sanya s’était servi du doigt d’un démon pour les guider en ce lieu, mais il ne lui était pas venu à l’idée qu’elle trahissait leurs intentions en agissant ainsi.

Le sanguinaire grogna quelque chose à ses semblables, quelque chose qui suscita les jappements amusés des démons. Les monstres s’avancèrent sur l’ancre de bronze occupée par Dorgo et ses camarades. Dans une incroyable démonstration de force brute, les démons saisirent les maillons de bronze et commencèrent de secouer violemment la chaîne.

Tout d’abord lentement, les Tsavags sentirent les effets des efforts des démons. La chaîne fit des embardées vers le haut, puis vers le bas, le tout dans un terrifiant mouvement de torsion. Les hommes resserrèrent leur emprise sur les boucles verticales et fermèrent les yeux tandis qu’ils subissaient cette épouvantable cavalcade.

Après ce qui parut des heures, les démons se fatiguèrent de ce petit jeu. Les deux hommes n’avaient pas lâché prise, aucun cri n’était venu les satisfaire tandis que ces impertinents mortels chutaient et rejoignaient le sort ardent qui les attendait. Plutôt que de s’éloigner de la chaîne, les démons, impatients, attendirent qu’elle s’immobilise et salivèrent d’abondance. Juste au moment où la chaîne redevenait stable, les appétits des sanguinaires la remirent en branle.

Les démons avancèrent sur la chaîne et bondirent de maillon en maillon avec une aisance rogue qui écœura les hommes qui les observaient.

Togmol fila sur la chaîne et s’empressa de garder son avance sur les sanguinaires. L’ensemble branla et dansa quand les démons hurlèrent, abreuvés d’avance du sang qui maculerait bientôt leurs griffes : c’était pire que le branle-bas des jets de flammes, pire que la violence tressautante de la course qui les menait de maillon en maillon, mais Togmol, aux abois, ne ralentit pas la mesure de sa fuite désespérée. Toutefois, quand il dépassa Dorgo, son visage n’exprimait aucune crainte, rien qu’une détermination résignée.

— Tiens bon, conseilla Togmol d’une voix de basse quand il lui passa devant.

Puis, il disparut et plongea vers le maillon horizontal qui se trouvait derrière Dorgo. Le guerrier atterrit en grognant, et ses jambes plièrent sous lui. Il s’empara de la boucle du maillon horizontal, et il lui fallut user de toutes ses forces pour se hisser sur la surface brandillante. Blanc comme un linge, il sentit à nouveau le métal incandescent sous ses pieds. Il s’accroupit, tremblant de tous ses membres.

Dorgo se détourna de son ami : Sanya lui criait un avertissement. Devant eux, les sanguinaires s’étaient fort rapprochés et traçaient sur les maillons comme de gros rats rouges. Une perspective assassine illuminait leurs regards, et leurs mâchoires béaient d’un enthousiasme vorace. Six maillons les séparaient de leurs proies… cinq… quatre.

Le rugissement de Togmol fit oublier les démons à Dorgo. Il vit l’imposant guerrier, sa hache large brandie et ses jambes enroulées sur la boucle d’un maillon horizontal, abattre son arme sur la chaîne. Dorgo frémit sous l’impact qui agita l’entièreté de la liure. Il entendit les sanguinaires grogner, subitement affolés. Puis, la hache de Togmol frappa de nouveau, et Dorgo comprit pourquoi il lui avait intimé de tenir bon.

Le maillon rompit sous le second coup de Togmol. La chaîne se brisa en deux et envoya une partie de la travée s’écraser contre la paroi de l’entonnoir. L’autre partie de la travée fusa en direction du dôme en forme de crâne de l’Autel Noir.

La tension à laquelle était soumise la chaîne lui donna un élan considérable, et elle claqua telle un fouet dans le vide qui régnait sous l’armature. Les épaisses longes de bronze traversèrent les crochets et les chaînes qui se trouvaient sous l’Autel Noir, et Dorgo se sentit taillé, lacéré. Des corps rouges et répugnants furent précipités dans l’abysse, et des cris perçants résonnèrent contre les parois de la caverne. Les sanguinaires ne s’étaient pas assurés d’une prise assez sûre quand ils s’étaient déversés sur la travée dans le but de mettre la main sur leurs proies. Ils sombrèrent dans le magma, payant ainsi leur orgueil.

Dorgo ferma les yeux et ravala la douleur qui lui ravageait le corps à mesure que l’élan de la chaîne de bronze les propulsait, encore et encore, contre le nid situé sous l’Autel Noir. Enfin, la chaîne ralentit, et son mouvement se fit mesuré, léthargique. Quand elle s’immobilisa enfin, Dorgo rouvrit les yeux. Il vit le rebord de la structure au-dessus d’eux, lèvre noire habitée de crocs tors autour desquels s’enroulait l’ancre de la chaîne. Vingt maillons les séparaient encore de leur but, et ce qui avait été une traversée terrifiante se fit perspective d’une ascension encore plus horrifiante.

Dorgo voulut remercier Togmol de sa présence d’esprit, mais il se figea : sous lui, seuls des maillons vacants occupaient l’espace. L’imposant guerrier avait lâché prise au cours du violent incident et avait rallié les démons qu’il avait envoyés rejoindre l’oubli ardent.

— Il faut toujours que nous gagnions l’autel, lui rappela Sanya comme si elle lisait ses pensées.

Dorgo ne quitta pas des yeux la chaîne vide et la fosse incandescente. Il se demanda ce qu’il fallait pour que c’en soit trop. Que devait-il sacrifier avant de ne plus pouvoir supporter le fardeau, avant que la victoire soit plus légère que le prix à payer ? Écœuré, il secoua la tête. Une victoire amère valait mieux qu’un échec.

— Pourquoi pas ? décida-t-il dans un soupir.

Il entreprit la rude et longue ascension qui menait à l’Autel Noir.

 

ON L’APPELAIT LA stèle de la crémation. Pour ceux qui posaient les yeux sur la forteresse des Suls, il était aisé de comprendre pourquoi on l’avait nommée de la sorte. Jadis, la morne boule de poussière qui s’étendait entre les pieds boisés des collines et les enfoncements stagnants du marais du Dévoreur avait été la capitale du royaume de Teiyogtei. Une grande cité s’était autrefois dressée en ces lieux, dont les tours s’élevaient dans la nuit et dont les remparts couraient sur plus d’une lieue autour de ses maisons et de ses préaux.

Plus rien n’en subsistait. Pas même le moindre débris ne témoignait de ce qui avait été autrefois. La cité avait été rasée au cours de la guerre qui avait suivi le trépas du roi, comme chaque seigneur de guerre tentait de prendre le contrôle de tout le domaine. En tant que capitale, en tant que cité née des vœux de Teiyogtei, cette colonie était devenue le symbole de la course au pouvoir.

Les Suls avaient été les premiers à en assumer la domination, et ils en avaient usé comme d’une formidable forteresse pour justifier leur campagne conquérante. Toutefois, les Vaans et les Tsavags s’étaient alliés, et cela avait causé leur perte. À l’issue d’un terrible siège, des trouées avaient été opérées dans les épaisses murailles, et les Vaans, fous de rage, avaient saccagé la cité.

La conflagration s’était vite étendue aux structures de bois et avait ravagé des quartiers entiers en un clin d’œil.

Même assistés de leur sorcellerie, les Suls n’avaient pu prévenir l’annihilation. Chaque incendie noyé se ravivait, abreuvé par la torche d’un guerrier vaan. Au bout du compte, les sorciers battirent en retraite derrière les murailles d’albâtre de leur palais et laissèrent leurs péons périr dans les flammes. Ils associèrent leurs enchantements et en unirent les effets dans un seul dessein, non pas la survie de la cité, mais la leur propre. Plutôt que d’étouffer la fureur des incendies, ils l’encouragèrent et gavèrent ses flammes.

La conflagration se répandit sauvagement de par la cité, s’abattit sur les berserkers vaans et les fit reculer. Elle n’épargna que le palais blanc. En dehors de ses murs, le feu brûla plus intense, fit fondre la terre et creusa un profond sillon dans le soubassement qui abritait les fondations.

Une puissance incommensurable eut son heure de gloire, et le palais se libéra de la gravité. Emporté à des centaines de mètres dans les cieux, un pilier de feu blême le soutint dans son ascension. La suie de la cité moribonde s’éleva, engloba le palais et en macula les murs d’albâtre d’un gris de cendre. La pestilence de la mort et de la destruction allait à jamais être sa marque.

Le pilier de feu blême brûlait encore, des générations plus tard. Leurs péons disparus, les Suls devinrent une tribu d’envoûteurs et de sorcières conduisant les rites les plus obscènes afin d’entretenir leur pouvoir et préserver leur sanctuaire, ce sanctuaire dont Hutga, aux abois, priait pour qu’ils le partagent avec les Tsavags.

Les maîtres-mammouths s’approchèrent de l’ésotérique pilier de flamme qui ne produisait nulle fumée et contemplèrent les murailles qui se dressaient devant eux. Les mammouths trépignèrent et grognèrent, affolés par la souillure d’une sorcellerie de mauvais augure. Les hommes des howdahs le ressentirent également, pestilence moite qui leur hérissait le poil à les rendre malades. Les bambins couinèrent et les enfants pleurèrent ; les anciens firent le signe des dieux et les femmes se détournèrent de la sinistre forteresse.

La puissance des dieux était une chose étrange et terrible, une force que l’on se devait de révérer et respecter. Les sorciers comme les Suls étaient le blasphème ultime. Ils ne devaient pas leur magie à la dévotion ou l’humilité, mais ils en exultaient, persuadés qu’ils étaient d’être des maîtres et non des serviteurs ou des esclaves. Ils parlaient aux démons comme s’ils étaient leurs égaux. Ils en appelaient aux dieux, non pas avec leurs prières, mais avec des pactes et des complots, des tractations que chaque sorcier aspirait à trahir au bout du compte, dans son intérêt propre. Qualifier une telle fierté, une telle vanité, de démence, serait en deçà de la réalité.

Pourtant, ces fous étaient le dernier espoir de son peuple s’il voulait se soustraire au courroux du Preneur de Crânes.

Hutga fixa les murailles silencieuses et inertes. Où étaient passés ces sales sorciers ? Le Preneur de Crânes leur avait-il déjà rendu visite ? Était-il parvenu à s’introduire dans la forteresse flottante des Suls et emporté la tête d’Enek Zjarr ?

Un rictus déforma le visage de Hutga. Non ! Ce n’était qu’une ruse sule de plus ! Enek Zjarr ne contrôlait peut-être pas le Preneur de Crânes, mais il avait bien l’intention de profiter de lui. Les Tsavags étaient le dernier obstacle entre lui et le contrôle total du territoire. Pourquoi ne laisserait-il pas tomber ses alliés, si cela lui était bénéfique ?

— Enek Zjarr ! rugit Hutga, si fort que même les mammouths en tressaillirent. Enek Zjarr, montre-toi, sale bousier ! Hutga Khagan veut entendre d’autres mensonges ! Il veut tout savoir sur les Buveurs de Sang et les Autels Noirs !

La voix du chef résonna dans le désert et chassa quelques rats des rochers de leurs repaires. D’abord, seul le silence répondit à son rugissement. Puis, il discerna un mouvement derrière une des fenêtres figées du palais. Lentement, le portail s’ouvrit. Le masque doré et anonyme de Thaulan Langue d’Escarre le toisa.

— Pourquoi un mort hurle-t-il devant chez moi ? provoqua le sorcier. Tu devrais faire la paix avec les dieux, avant de les rencontrer. Les supplier de pardonner la faiblesse des Tsavags. Peut-être permettront-ils à une clique de propres à rien d’entrer dans la Salle des trophées.

— Chien ! hurla Hutga en brandissant sa lance. Fils de chien, engeance de serpents ! Je ne m’abaisserai pas à engager la conversation avec des moins que rien comme toi ! Va me chercher Enek Zjarr, je veux m’entretenir avec ce fumier de menteur !

— Il ne veut pas te parler, Hutga Panse-de-Fer. Son visage doré dissimula un rictus. Enek Zjarr communie avec les dieux. Il n’a pas de temps à perdre avec la vermine tsavag !

Le visage de Hutga s’empourpra de rage. Il se pencha en arrière et tendit le bras pour lancer sa javeline sur le sorcier moqueur, sans se soucier de perdre son arme sacrée Yorool, paniqué, s’empara de l’arme et ce fut la seule chose qui prévint le meurtre. Contrarié, Hutga arracha la lance au chaman. Il laissa la pointe de bronze chuter sur le sol du howdah et se renfrogna, écœuré de voir ce qui avait failli survenir.

Thaulan le toisa et rit.

— Joue au guerrier, Panse-de-Fer, si tu crois que cela te sauvera !

— Des traîtres ! Vous êtes tous des traîtres, fulmina Hutga comme si ses paroles étaient des pierres que l’on eut pu lancer sur les murailles du palais. Vous vous servez de mon peuple depuis le début ! Qu’avez-vous fait de mon fils ?

— Nous en avons fait ce qu’on t’en a dit, répondit Thaulan. Il est parti avec Sanya, chercher l’Autel Noir et reforger la seule arme capable de tuer le Preneur de Crânes.

— Menteur ! accusa sèchement Hutga. Vous n’avez jamais eu l’intention de détruire le Preneur de Crânes !

— Pour quelqu’un qui est venu ici chercher un abri pour son peuple, je te trouve assez disgracieux, Hutga Panse-de-Fer, railla Thaulan d’un ton glacial et empreint de mépris. Le Preneur de Crânes n’a pas d’ami, et seul un imbécile essaierait de l’être.

Hutga se ressaisit, honteux d’avoir laissé sa fierté donner voix à sa fureur. Il était venu en ce lieu comme un mendiant et non comme un seigneur de guerre. Quelle que fut la félonie qu’Enek Zjarr leur avait réservée, les Suls étaient le seul espoir qu’il restait à sa tribu.

— Pardonne mes paroles, dit Hutga. La honte faillit l’étouffer. Elles étaient injustes. Je supplie l’indulgence d’Enek Zjarr.

— Tu ne trouveras pas sanctuaire ici, héla Thaulan. Un sortilège faisait porter sa voix au plus lointain des mammouths et faisait en sorte que même les vieillards pussent l’entendre. Mais tu peux te mettre à plat ventre tout ton soûl si ça te rend le sommeil.

— Ne condamne pas mon peuple parce que mes paroles ont dépassé ma pensée, supplia Hutga.

— Je les condamne pour leur stupidité, siffla Thaulan. Je les condamne parce que les Tsavags sont sur le chemin des Suls depuis trop longtemps !

— Laisse-moi parler à Enek Zjarr ! insista Hutga.

— Il ne veut pas te parler, Panse-de-Fer, répéta le sorcier.

— Sois maudit, rugit Hutga. Accueille au moins les enfants !

L’hilarité mauvaise de Thaulan fut telle le jappement d’un chacal.

— Garde tes chiards, ils feront de jolies proies quand l’heure viendra. Je vais te dire une chose, cela dit, Hutga Panse-de-Fer : Enek Zjarr était sincère quand il disait qu’il avait besoin de ton aide pour détruire le Preneur de Crânes. Tu me demandes où se trouve ton fils, et je vais te répondre. Il se trouve dans les Étendues Perdues. En ce moment même, il approche de l’Autel Noir.

Incrédule, Hutga cligna des yeux.

— Il est vivant, alors ? Il y a de l’espoir ?

— Non, Panse-de-Fer, répondit Thaulan. Il n’y a plus d’espoir pour toi. Il est tard, déjà. Le sorcier leva sa main gantée, la passa hors de la fenêtre et désigna la plaine poussiéreuse. Pour les Tsavags, il est plus tard encore.

Hutga se retourna et regarda l’endroit qu’indiquait Thaulan. Presque tous l’imitèrent. Ce qu’ils virent les fit frémir de tout leur être. Au loin, l’on pouvait distinguer une minuscule et sombre silhouette se déplacer dans le paysage : un cavalier solitaire.

— Le Preneur de Crânes est en chemin, siffla Thaulan d’un ton empreint de vile impatience. Les Suls ont déjà pris des mesures pour se protéger de lui. Peux-tu en dire autant, Hutga Panse-de-Fer ?

Le rire du sorcier résonnait encore à ses oreilles quand Hutga ordonna à sa tribu de se remettre en route. Ici, rien ne leur offrirait sanctuaire. Il avait été idiot de penser le contraire. Il leur était impossible de s’échapper. Où qu’ils fuissent, le Preneur de Crânes les retrouverait.

Hutga se retourna et vit le masque doré les toiser des hauteurs du palais. Il était peut-être trop tard, mais si les Tsavags devaient périr, autant que les chacals n’en soient pas les spectateurs.


[image: 100000000000006B0000007974F8933B.jpg]
XVIII

DORGO JETA UN œil par-dessus la corniche déchiquetée de l’Autel Noir et observa la surface bouillonnante de la fournaise. Quelque part dans cet enfer, Togmol avait trouvé son destin. Il avait sacrifié sa vie pour celles de Dorgo et de Sanya, et pour que les Tsavags eussent une chance d’être sauvés. Dorgo n’avait pas l’intention que ce sacrifice restât vain. Le Preneur de Crânes mourrait, et Dorgo serait l’instigateur de sa perte.

 

SANYA SE TENAIT éloignée du guerrier et massait ses membres gourds à l’ombre de la mâchoire suspendue de la structure. La Sule se frotta sa peau irritée, là où les cordes avaient mordu dans ses chairs, afin de dissiper toute raideur. Enfin satisfaite, elle posa son sac de cuir à terre et l’ouvrit pour s’assurer que le contenu en était encore sauf. Elle posa les yeux sur Dorgo et examina le guerrier solennel. Le peu de chaleur qui subsistait dans son regard se dissipa. Elle tritura le talisman pendu à son cou, le talisman qu’elle avait dérobé à Enek Zjarr. Il s’agissait d’un des plus formidables objets de puissance que possédaient les Suls, dont on disait qu’il avait été ouvré à partir d’une des larmes ignées du Grand Cheen. Associé à son propre pouvoir, même un brave et fort guerrier tsavag ne représentait qu’un obstacle insignifiant.

La femme fronça les sourcils et porta de nouveau le regard sur son sac. Elle laissa ses doigts quitter l’amulette. Non, décida-t-elle. Dorgo avait encore un rôle à jouer.

— Dorgo, le héla-t-elle. Occupé ailleurs qu’il était, le Tsavag se retourna lentement en entendant le son de sa voix. Nous pleurerons nos morts plus tard, lui dit-elle en imprégnant ses paroles de compassion.

Dorgo acquiesça et s’éloigna du rebord écharpé. Il rejoignit la sorcière dans l’ombre de la mâchoire supérieure. Un grand couloir s’ouvrait devant eux, d’environ six mètres de large et au moins trois de hauteur. À trois mètres, les ténèbres de ce couloir étaient barrées par d’imposants panneaux de bronze qui scintillaient de quelque flamme intérieure. Sanya s’approcha de l’entrée scellée et l’examina, à seulement quelques centimètres des plaques de métal ardent.

Dorgo l’observa, curieux et méfiant. Il ignorait ce que recherchait la sorcière, mais il savait qu’elle ferait mieux de le trouver. De sa position, les portails de bronze paraissaient aussi solides qu’une muraille et n’arboraient, ni ouverture ni charnière.

Enfin, Sanya mit fin à son examen et recula d’un pas, un sourire entendu aux lèvres. Elle porta la main sous sa robe en lambeaux et en sortit une dague qu’elle avait liée autour de sa cuisse. La vue de cette lame fit sursauter Dorgo. Il ne s’était pas rendu compte que cette femme avait été armée.

Sanya s’approcha de lui en tenant la dague dans son poing.

— Tends ta main, intima-t-elle. Dorgo hésita et son regard quitta celui, rusé, de la sorcière pour se poser sur la vilaine lame de fer. Qu’est-ce qui te chagrine, guerrier ? Tu as peur de te couper ?

Conscient que cela était stupide, mais frappé d’entendre insulter son courage, Dorgo tendit sa main à la sorcière. Sanya le prit par le poignet et tordit sa main pour qu’il lui présente sa paume. D’un coup vif et adroit, elle passa le fil de sa dague sur la peau de Dorgo. Le sang coula de la coupure, mais Dorgo ne ressentit rien avant de la regarder.

— Pose ta paume contre la porte, lui dit Sanya.

Dorgo hésita un instant et tenta de décrypter les intentions de la sorcière, tenta de comprendre à quelle magie noire pourrait servir son sang. Il secoua la tête, presque hilare de ses propres doutes. Il était bien trop tard pour se méfier de l’enchanteresse. Il gagna le panneau de bronze d’un pas brave. Il discerna ce qui paraissait être des flammes, danser et se tordre dans le métal, sentit le scintillement ardent de la porte l’inviter.

Il répondit à son appel et fit claquer sa paume contre le panneau. Immédiatement, il retira sa main : la chaleur de la porte était insoutenable. Il porta les yeux sur sa paume meurtrie et vit que le métal ardent avait cautérisé sa blessure. Par-dessus son épaule, Dorgo fusilla Sanya du regard.

— Tu aurais quand même pu me prév…

Il ne termina jamais son admonestation. Une subite élévation de température émanant de la porte le fit reculer. Il vit la trace sanglante qu’avait laissée sa paume se fondre dans les panneaux, tel le poison dans une veine. Il se protégea les yeux tandis que le scintillement de la porte devenait aveuglant. Il perçut un bruit étrange, comme des gouttes de pluie tombant sur la roche. La lueur décrût et il ouvrit les yeux, émerveillé par le spectacle qui s’offrit à sa vue. Les épais portails de bronze fondaient et se désintégraient, tels la cire sous l’effet d’une flamme. Le métal fondu forma une flaque qui s’écoula lentement dans les fissures du sol.

— Quelle magie est-ce là ? siffla-t-il, médusé.

— La seule que Khorne respecte, répondit Sanya. La magie du sang sacrificiel. La seule clef à même d’ouvrir cette porte.

Dorgo reporta son regard sur les panneaux de bronze. Ils avaient presque fini de se désintégrer, et les scories, de s’épandre dans le sol. Plus loin, il distingua une grande salle circulaire aux parois de fer noir. De répugnants bas-reliefs décrivaient des scènes scandaleuses de massacres et de carnages, des abominations telles que même Dorgo fut outré de les voir dépeintes de façon aussi réaliste et appliquée. Puis, son regard fut attiré par la chose qui trônait au centre même de la pièce.

Cela ressemblait autant à un puits qu’à un fourneau, gros amas circulaire de ce qui paraissait être de la chair carbonisée. Sa surface externe était ouverte, trou profond ceint de projections en forme de crocs. Sous ces crocs, une faible lueur fulminait dans les profondeurs.

Dorgo savait qu’il s’agissait de la forge installée au cœur de l’Autel Noir, de l’endroit où Teiyogtei avait forgé ses armes, les dons qui lui achèteraient la loyauté de ses seigneurs de guerre, les outils qui feraient des Terres d’Ombre un royaume. Derrière cette forge surprenante, un ensemble de chaînes et de poulies pendait au-dessus du trou béant, juste au-dessus du magma bouillonnant.

D’un bond, Dorgo franchit ce qu’il restait de bronze fondu et s’approcha de la forge à pas trépidants, empreints de crainte respectueuse. Il sentit son pouvoir héler son nom et exiger que l’on s’en servît. Il sentit sa haine incommensurable lui déchirer l’âme et l’envahir de visions plus terribles que celles dépeintes sur les murs.

— Voici l’âme de Krathin, hoqueta Sanya en traversant la salle.

Son regard s’anima d’une lueur fiévreuse, presque lascive, quand elle évoqua le nom de l’assoiffeur de sang. Elle s’approcha de la forge, ruisselante de sueur.

Dorgo sentit une vague de jalousie assassine lui meurtrir les sangs. Tue ! ressentit-il. Tue ! Tue ! Tue ! Il frémit de se contenir, de dire non à ce qui incendiait ses veines. Ce qu’il considérait en lui comme l’intelligence de sa propre conscience tenta de restreindre son animalité et s’efforça de garder le contrôle de ses chairs rebelles. Ce qu’il avait en lui d’instinctif et de pathos était déjà asservi, s’employant à briser la fragile gouverne de sa raison.

Dorgo lutta, et vit Sanya se tourner vers lui. Sa dague avait rejoint sa main, et elle traversa lentement la salle. Il ne vit rien qu’une faim sanguinaire dans ses yeux, rien que le meurtre sur son visage. Cette fois-ci, il en était sûr, ce ne serait pas uniquement de sa paume que coulerait le sang.

Lentement, imperceptiblement, Sanya, tremblante, porta sa main libre à son cou, si doucement qu’elle parut à peine bouger. Dorgo sentit fuir le contrôle précaire qu’il exerçait sur son corps, exactement comme les portes de bronze s’étaient évanouies dans le sol. S’il ne se retenait pas, il savait qu’une rage incontrôlable s’emparerait de lui. Il se vit prendre Sanya par les tempes et lui tordre le cou comme du bois sec. Mais s’il se retenait, Sanya lui plongerait sa dague dans la poitrine et lui percerait le cœur. Cette image l’obséda. Pour le pouvoir malfaisant de l’Autel Noir, tout cela ne ferait aucune différence.

Le Tsavag et la Sule n’étaient séparés que de quelques pas. Dorgo sentit la peur s’insinuer en lui comme l’attaque de la dague se rapprochait. Telle de l’acide, elle lui volait un corps qui lui échappait comme un allié suborné. Il se sentit faire une embardée et ses mains se faire serres animales.

Puis, la main libre de Sanya s’enserra autour de son objectif et étreignit fermement l’amulette qu’elle portait encore, la rune argentée de Cheen le Modificateur. Dans son regard, une horreur indicible vint déloger la haine sanguinaire qui l’avait jusqu’ici habité. Elle glapit de terreur tandis que Dorgo se précipitait sur elle. Aussi vive qu’une vipère, elle laissa tomber sa dague et lui prit le poignet.

Immédiatement, Dorgo recouvra la raison. Quelque chose grogna en lui comme il échappait à l’ardeur d’une force incandescente. Il sentit son courroux contrarié, tel celui d’un lion frustré de sa proie. Puis, plus rien, et ses chairs lui appartinrent de nouveau.

Sanya et Dorgo se fixèrent longtemps, à l’affût de la folie meurtrière qui les avait envahis. Ils se rassurèrent bientôt. Sanya relâcha son poignet et s’éloigna de lui.

— Je ne m’étais pas attendue à une telle force, dit-elle d’un ton où perçaient presque les excuses.

Dorgo ne la regarda pas, mais continua d’observer les parois dans le but de déterminer d’où était venue l’attaque, de trouver le rôdeur caché qui leur avait lancé ce sort.

— Ce n’est pas toi qui disais que le temps ne signifiait rien dans les Étendues Perdues ? répliqua-t-il acerbe.

Sanya lui sourit faiblement, irritée qu’un monteur de mammouth fit le lien, plus qu’irritée de ne jamais s’y être attendue.

— Quoi que tu penses chercher, tu ne le trouveras jamais, lui dit-elle. Désormais, l’esprit de Krathin ne peut revêtir qu’une seule forme. Elle désigna la forge et ses extravagances, et Dorgo vit la masse de chairs calcinées palpiter de quelque vie intérieure et abominable, telle des vers grouillant sur un cadavre. Quand Teiyogtei a tué l’assoiffeur de sang, il a emprisonné le démon dans une forme qui lui serait utile et il l’a enfermé dans l’Autel Noir.

— Il vit encore ? demanda Dorgo, que cette idée révulsait.

— Non, répondit Sanya d’un ton presque rassurant, même si Dorgo ne savait pas si c’était sa peur ou la sienne qu’elle tentait d’apaiser. Il ne vit pas, mais les démons ne meurent pas au sens où nous l’entendons. Il serait erroné d’affirmer qu’il vit, et il serait tout aussi inexact de déclarer qu’il est mort.

— Il se passe quoi, alors ? se renfrogna Dorgo, que les énigmes de la sorcière finissaient par ennuyer. Il dort ?

Sanya ne cacha pas le frisson qui la parcourut, et il vit que ses efforts pour apaiser ses peurs étaient restés vains. Elle répondit d’une unique phrase, murmurée mâchoires étroitement serrées :

— Il attend.

 

CETTE RÉPONSE NE ravissait pas Dorgo. Il n’aimait pas l’impulsion féroce qui lui secoua le corps. Il n’aimait pas ce que représentait la forme colossale et bestiale qu’ils avaient escaladée, empreinte de magnificence malfaisante et de la voracité intemporelle de ce qui recherche la destruction et inspire la terreur.

— Qu’est-ce qu’il attend ? demanda-t-il, incertain de vouloir entendre la réponse à cette question.

— Ce qui ne devrait jamais être à sa portée, répondit Sanya en frémissant. Pas si la survie des Suls… et des Tsavags en dépend. Elle s’efforça de durcir les traits de son visage. Teiyogtei l’a asservi, et il restera son esclave.

— Mais cet endroit… fit Dorgo, troublé. L’Autel Noir… Je l’ai vu. Je le connais. Quand j’ai frappé le pieu sur la Frontalière… La vision qui m’est apparue. C’est là où… où Vrkas est devenu le Preneur de Crânes. Le démon a usé de son pouvoir pour créer le Preneur de Crânes.

L’épouvantable forge frémit d’enthousiasme quand Dorgo prononça ce redoutable nom. Sans savoir pourquoi, l’image d’un chien fidèle remuant la queue en entendant la voix de son maître apparut au guerrier, et la viande annélide et trépidante de la fonderie trépida.

— Krathin a trompé Teiyogtei, lui dit Sanya en évitant de poser le regard sur les chairs macabres. Quand le roi l’a soumis, l’esprit du démon a juré de servir le mortel. Teiyogtei ne comprit son erreur qu’une fois le pacte conclu. La forge servirait le mortel. Pas un mortel, mais le monde des mortels. Oui, Teiyogtei pouvait user des pouvoirs du démon pour forger ses armes formidables, mais n’importe qui d’autre également. La revanche du démon sur Teiyogtei résidait dans cette duperie.

— Quand il s’aperçut de sa bévue, Teiyogtei construisit l’Autel Noir pour emprisonner l’essence physique de Krathin et jura une sanglante allégeance à Khorne pour dissimuler et protéger la forge de ceux qui étaient susceptibles de l’utiliser contre lui. Teiyogtei transgressa ses serments et se servit du pouvoir du Dieu du Sang pour fonder un royaume, plutôt que d’ériger la montagne de crânes qu’il lui avait promise. Pour le punir, Khorne accorda à l’esprit de Krathin de s’évader de sa prison pour trouver un mortel dont la haine à l’égard du roi rivalisait avec la sienne propre, et de permettre à cette haine de rallier l’Autel Noir. Vrkas fut celui que déterra Krathin.

En son for intérieur, Dorgo revit cette scène des temps passés, la terrible vision qui lui était apparue dans les brumes des âges quand il était entré en contact avec le pieu de bronze fiché sur les terres frontalières. Son peuple vaincu et détruit, défait et frustré de l’honneur d’un trépas combattant, empalé et abandonné aux vautours, la haine que Vrkas ressentit à l’égard de Teiyogtei devait avoir brillé tel un phare aux yeux du démon. Cette haine les avait réunis et avait donné à Vrkas la force de s’arracher à son pal, de ramper hors des Étendues Perdues et se rendre devant l’Autel Noir.

 

DES BRUMES USURPÉES des souvenirs, le visage couturé de Vrkas le fusilla du regard. Dorgo ressentit la fierté et la colère du seigneur de guerre courroucé. Il savait que cet homme avait sacrifié toute humanité au nom de la vengeance. Avec d’impossibles moyens, la forge avait fait de sa carcasse démantibulée et moribonde, l’engin de destruction que les hommes appelaient le Preneur de Crânes. Le démon vaincu devait avoir été bien satisfait de servir Vrkas et de déchaîner le Preneur de Crânes sur le monde.

Dorgo se força à porter une fois de plus le regard sur la forge. Elle paraissait presque lui sourire, le rictus envahi de crocs d’un loup surveillant sa proie.

— Si cette… chose a façonné le Preneur de Crânes, comment pouvons-nous lui faire confiance pour reforger la Dévoreuse ?

Dorgo rompit la lanière de cuir qui retenait la bourse qui pendait à son côté. Il le secoua dans sa main, et il sentit les fragments de la lame cogner contre sa peau. Ils étaient incroyablement proches de ce qui leur avait fait entreprendre tout ce chemin, mais leur mission désespérée paraissait encore plus impossible que jamais.

— Elle nous obéira, déclara Sanya d’un ton sans appel. Elle a essayé jusqu’au bout de nous tenir à l’écart, mais elle a échoué, et nous sommes là. Elle ne peut pas se refuser à nous, le pacte conclu avec Teiyogtei l’y contraint. Il lui faut obéir aux ordres de tout mortel.

Les soubresauts enthousiastes de la forge cessèrent brusquement. La sorcière gratifia l’horrible chose d’un regard noir et triomphal.

— Elle doit se soumettre à nous, insista-t-elle. Elle doit reforger l’épée de Teiyogtei.

Un venin cruel imprégnait ses paroles, et le démon captif fut secoué de son mépris ricanant.

— Elle nous donnera l’arme qui supprimera le Preneur de Crânes !

 

LA PEUR ÉTREIGNAIT le domaine et tous ceux qui l’habitaient. De la vacuité du désert des Miroirs aux étendues abandonnées des Terres Grises et à la coque brisée de la Forteresse de Fer, tout ce qui marchait ou rampait, ondulait ou volait, était la proie d’une terreur glacée. La fatalité tendait ses serres d’acier pour s’emparer de ce dont elle avait autrefois été frustrée. Sur les steppes désolées, des hommes désespérés luttaient pour échapper aux ténèbres qui s’étaient abattues sur d’eux. Imprudents, frénétiques, motivés par l’épouvante, ils fuyaient par les grandes étendues et, derrière eux, la mort était en chasse.

La terre trembla du grondement de mastodontes en cavale. Des champs de fleurs-couteaux acérées se firent écraser par les gigantesques créatures qui les labourèrent. Les mammouths des Tsavags mugirent et filèrent sur les steppes vallonnées, infectés par la terreur de leurs maîtres.

Les hommes se cramponnaient dans les howdahs bringuebalants, phalanges blanchies sous les efforts qu’ils menaient pour tenir bon. Certains n’y parvinrent pas, et leur prise faiblit sous les cahots à briser les os qui les secouaient à chaque pas fracassant des mammouths. Les corps de ces malheureux basculèrent sur les balustrades basses des howdahs et partirent s’écraser au sol en tas disloqués. Poussés par la panique et l’élan de leurs charpentes formidables, les mammouths qui suivaient en réduisirent les restes dévastés en charpie sanglante.

Les animaux ne montraient aucun signe de fatigue, même si de nombreuses lieues les séparaient encore de la sinistre forteresse des Suls, là où avait commencé la poursuite. Montagnes de muscles et de puissance, l’endurance prodigieuse des mammouths de guerre s’ajoutait à l’aiguillon puissant de la peur. Cette combinaison avait suscité une ruée aveugle que les maîtres-mammouths avaient cessé d’entreprendre de maîtriser.

Des heures d’efforts et la violence infinie qui secouait les mammouths finirent par opérer sur les howdahs. Nullement conçues pour soutenir de tels cahots, certaines plates-formes commencèrent de se désintégrer quand les courroies s’effilochèrent et les sangles cédèrent. Des débris d’ivoire et de bois jonchèrent le chemin de la harde, à mesure que les howdahs se brisaient. Certains howdahs ne se séparèrent que de quelques fragments, d’autres virent s’envoler des planches et des parois entières, emportant avec elles des Tsavags hurlants qui finirent en lambeaux sous la marche tonitruante du troupeau. Quelques mammouths perdirent le howdah en lui-même, les épaisses sangles de cuir rompirent autour de leurs tailles, et leurs plates-formes basculèrent en déséquilibrant les bêtes.

Hommes et mammouths s’écrasèrent au sol en tas d’os brisés et de cris de douleur, des cris désespérés auxquels aucun Tsavag ne put répondre.

Derrière les mammouths, la silhouette de loup solitaire de leur poursuivant gagnait régulièrement du chemin. Plus rapide que la harde, douée d’une endurance sauvage qui défiait l’imagination, la bête-loup rôdait à l’ombre des Tsavags et rapprochait davantage de sa proie celui qui la chevauchait.

Heure après heure, l’animal couvrit la distance, le parfum de sa fourrure trempée de sang affola d’autant plus les mammouths, et l’aura maléfique du cavalier instilla aux résidents paniqués des howdahs une terreur aveugle.

En un instant de sang et d’horreur, le Preneur de Crânes fut dans le troupeau. Le fil noir et fulminant de son épée se retrouva dans sa main tandis que sa monture-loup traçait parmi les mastodontes.

Tel un bûcheron, le Preneur de Crânes abattit son épée sur la patte d’un mammouth, tailla dans la fourrure hirsute et l’épais cuir, et râpa contre l’os qu’ils protégeaient. Sous la douleur, le mammouth se cabra et sa trompe se dressa plaintivement vers les cieux indifférents. Puis, la patte meurtrie céda sous son poids et il s’écroula à terre.

D’autres mammouths flageolèrent et trébuchèrent quand le géant vacillant les bouscula. Certains chutèrent et d’autres virèrent de bord et abandonnèrent la harde à sa confusion. Les hommes furent éjectés des howdahs et se firent écraser entre les lourdes carcasses des bestiaux. Des cris et les barrissements angoissés des mammouths abattus accrurent le tumulte et dispersèrent hommes et animaux tels des oiseaux face à l’orage.

La monture répugnante du Preneur de Crânes chargea dans la mêlée. Quand la carcasse d’un mammouth renversé se dressa devant lui, la bête-loup bondit, planta ses griffes dans le cuir hirsute et atterrit sur l’obstacle animé. Le mammouth tourna la tête vers la bête, la fouetta de sa trompe, et tenta de l’empaler sur ses défenses.

Avant que le mammouth blessé puisse rassembler ses efforts, la bête-loup bondit de nouveau et, comme le lion face à sa proie en fuite, lui heurta violemment le flanc. Une fois de plus, des crocs acérés se plantèrent dans le cuir du mammouth endiablé, à la façon de quelque tique monstrueuse.

Les hommes poussèrent un cri horrifié quand ils virent le formidable animal et son effrayant cavalier faire son apparition derrière le howdah. La plupart se recroquevillaient avec leurs familles et tremblaient de terreur. Quelques-uns, intrépides ou rendus fous, frappèrent en vain le Preneur de Crânes avec leurs dagues. Le héraut les ignora tous et fit fi même des gesticulations douloureuses du mammouth tandis qu’il tentait de déloger sa monture. Le sinistre masque du heaume du Preneur de Crânes embrassa la harde tapageuse du regard et scruta la déroute éperdue de l’œil glacé des authentiques prédateurs. Du haut de l’imposante carcasse du mammouth, il pouvait distinguer ce dont il avait besoin.

Le Preneur de Crânes piqua des deux, sa funeste monture rétracta ses griffes et ils s’éloignèrent à grands bonds du mammouth mugissant. Le limier fila lourdement sur le sol pris de spasmes. L’animal observa une pause l’espace d’un infime instant, puis disparut à toute allure dans le canyon mouvant de chair hirsute.

À grands et lestes sauts, la monture du Preneur de Crânes l’emmena par la harde paniquée, traça entre les pattes meurtrières des mammouths, et esquiva les défenses ballantes et les trompes claquantes.

Devant lui, le Preneur de Crânes avait repéré ce qu’il voulait : les bannières et les trophées, les défenses cerclées de fer et les oreilles recouvertes de tatouages du mammouth du khagan. Il se souvint vaguement de la dernière fois où il avait vu la monture de guerre d’un khagan tong pour la dernière fois. Les vengeances patientes étaient les plus goûteuses.

Dans la panique renversante et écrasante de la harde, dans l’air infecté poussière et d’ordure, par les décombres des howdahs, et sur le lit sanglant des hommes réduits en charpie ; en avant, en avant vers la fureur, la décrépitude et la vengeance.

La monture du Preneur de Crânes émergea péniblement du troupeau. Elle claqua furieusement des mâchoires pour tenter de chasser la poussière de sa gueule. Puis, elle rebroussa chemin, et fila rattraper le mammouth de tête, celui qui avait les oreilles tatouées et dont les défenses étaient cerclées de fer, et accompagna sa course.

Petit à petit, la monture-loup ralentit l’allure et permit à sa proie d’approcher d’elle. Aux abois, les hommes jetèrent des lances qui vinrent se ficher dans la poussière tout autour de l’animal, mais son agilité surnaturelle éluda tout tir au but. Une vapeur ardente prit vie autour du loup et de son cavalier, avant de disparaître tout aussi subitement, brisée par le pouvoir des runes qu’arborait le Preneur de Crânes.

La bête-loup bondit en arrière quand elle vit fondre sur elle les défenses incurvées du mammouth. Cette fois-ci, cependant, son cavalier ne se contenta pas de rester en selle. Alors même que sa monture s’assurait un précaire et effroyable équilibre, le Preneur de Crânes amorçait déjà sa manœuvre ; il sauta de l’échine de son animal et atterrit dans le howdah.

Son corps blindé claqua contre la plate-forme, et l’impact secoua la structure tout entière. Un Tsavag se rua sur l’envahisseur et s’efforça de rester stable en même temps que le châssis du mammouth trépidait sous ses pas. Il frappa l’encolure du monstre avec sa hache-faucille en rugissant le cri de guerre de ses ancêtres. Le guerrier ne mena jamais à bien sa charge ; un coup hideux de la lame hurlante du Preneur de Crânes lui trancha le bras et l’épaule. Son cadavre palpitant rebondit contre la paroi du howdah, avant de disparaître sur le flanc mouvant du mammouth, comme happé, dans le paysage indistinct. Ce n’était pas que la peur de se faire éjecter de l’échine de l’animal qui habitait les hommes.

Face à ce démon de légende, le spectacle du massacre de leurs frères les tenait emprisonnés dans une poigne glaciale. Le regard du Preneur de Crânes quitta les hommes hébétés et se porta sur la plate-forme surélevée et l’imposante silhouette de l’homme qu’il avait parcouru tant de lieues pour tuer.

Hutga Khagan fusilla le Preneur de Crânes du regard avec le courage d’acier d’un homme conscient que son heure est venue. Le chef se débarrassa de sa cape de fourrure et exhiba son poitrail musculeux et ses excroissances métalliques et nécrosées. Il enroula le poing autour du manche poli de son ji, la méchante hache-lance acérée dont Teiyogtei avait fait don au premier seigneur de guerre de la tribu. Le large fer de lance et la courbe cruelle de la lame dardèrent leurs reflets dans les ténèbres naissantes tandis que le crépuscule s’étendait sur le domaine.

Le chef absorba la puissance de l’arme et ressentit la force démoniaque qui l’habitait affluer en lui. Assez redoutable pour renverser n’importe quel mortel, il savait qu’elle ne suffirait pas à détruire le Preneur de Crânes. D’avoir vu Ratha se faire abattre lui faisait comprendre l’inanité d’une telle idée. Non, il ne l’emporterait pas, mais cela ne signifiait pas qu’il s’humilierait. Il allait offrir à ce monstre un combat dont il se souviendrait.

— Donne tout ce que tu as, cracha Hutga.

La voix grinçante du Preneur de Crânes résonna derrière son masque.

— Ce ne sera pas nécessaire, rétorqua-t-il d’un ton moqueur.

Ce disant, il se déplaça et s’avança à grands pas raides et impatients sur l’estrade. Hutga en eut le cœur soulevé, horrifié par la grâce et l’aisance du Preneur de Crânes, sa détermination et sa démarche. Le héraut aurait tout aussi bien pu arpenter la surface ferme d’un couloir au plancher de marbre plutôt que le plateau cahoteux et incertain du howdah, sans apparemment se soucier du risque que la charge éperdue du mammouth lui faisait courir.

Une silhouette hâle et décharnée s’interposa entre le Preneur de Crânes et sa victime, agrippée à un renfort d’ivoire pour conserver l’équilibre. Yorool en appela aux entités qu’il lui était proscrit d’invoquer et écuma les noms des Dieux et des démons.

De noirs anneaux de puissance engloutirent le Preneur de Crânes et l’emprisonnèrent d’une brillance frémissante, intense et impie. Sous ses bottes, les planches brunirent et se décomposèrent. Un guerrier, qui se tenait trop proche, se fit happer par ces ténèbres cuisantes. Sa peau se fit neige et se décomposa sur ses os, à mesure que l’outrage des ans à venir s’abattait sur lui. Une poussière se répandit sur le plateau du howdah, une poussière et quelques poignées pitoyables de poudre d’os.

Le Preneur de Crânes se fraya un chemin dans l’ombre dévorante et putride, tel un troll des marais se traînant dans la tourbe. Aucune lèpre, aucun signe de délabrement n’entachait pas son armure quand il réapparut, vainqueur des enchantements de Yorool. Son pas ne trahit aucune fragilité lorsqu’il s’approcha du trône de Hutga.

La lame noire s’abattit avant que Yorool eût le temps de lancer d’autre sort. Elle mordit dans le capuchon du chaman et son visage défiguré, et l’ouvrit du crâne aux mâchoires. Le Preneur de Crânes dégagea brutalement son arme dans une projection de dents et de cervelle, avant de repousser du pied la dépouille du chaman.

Le massacre de leur chaman dissipa la terreur poignante qui paralysait les guerriers tsavags. Les hommes formèrent une clique vengeresse et hurlante, et se ruèrent sur le Preneur de Crânes. Plusieurs perdirent l’équilibre quand la marche pesante du mammouth ébranla le howdah. Ils hurlèrent, basculèrent de la plate-forme et partirent s’écraser contre les parois et traverser les cloisons de bois. D’autres tinrent bon et parvinrent à se rapprocher laborieusement de leur adversaire en titubant. Leurs lances, leurs haches et leurs épées meurtrirent le monstre, mais il n’y eut qu’une seule lame pour toucher au but.

Une fois de plus, les Tsavags reculèrent devant le Preneur de Crânes et laissèrent trois d’entre eux inertes aux pieds du monstre. Ils reculèrent, non de peur, mais de respect ébahi. Leurs armes, inutiles, n’avaient fait que rebondir contre l’armure du Preneur de Crânes, et s’étaient révélées incapables de le blesser. Toutefois, le messager démoniaque n’avait pu éviter une des armes. La pointe en forme de dague du ji de Hutga traversa la gorge du monstre. Une humeur croupie coula sur le manche de bronze, une humeur trop ancienne pour qu’on lui donne encore le nom de sang.

Hutga, bouche bée, n’en crut pas ses yeux. Puis, le Preneur de Crânes leva la main et s’empara du manche de bronze. Il s’arc-bouta et extirpa l’arme d’un geste que l’on n’aurait pu qualifier que de dédaigneux. Hutga faillit chuter quand le ji lui fut brutalement rendu et, vacillant, recula de plusieurs pas. Son dos manqua cogner contre la balustrade d’ivoire du howdah.

Le mammouth leva la patte, sa carcasse se dressa sur les steppes, et ce fut tout ce qui empêcha le khagan de basculer.

Le Preneur de Crânes approcha du chef à grands pas décidés et réduisit en charpie les quelques guerriers hésitants qui avaient tenté de l’attaquer. Hutga vit l’entaille au col de son armure se refermer lentement dans un bruit liquide. Le désespoir étreignit le cœur du chef, et il se souvint des paroles méprisantes du monstre. Peu importe qu’on ne pût tuer cette chose, Hutga Khagan mourrait debout, pas sur le ventre !

Le Preneur de Crânes se rapprocha, et le chef se jeta sur lui, tornade de coups de poings et de pieds, suivis d’un horion du contrepoids de sa lance.

Le Preneur de Crânes lui rendit la pareille, mais Hutga réussit toujours à interposer la hampe de bronze entre lui et l’épée meurtrière.

Et cela continua, le combat désespéré que l’homme menait face au monstre sans âge ; le chef garda l’épée du Preneur de Crânes à distance, mais il ne parvint jamais à porter de coups. Un équilibre délicat d’attaques, de parades et d’obstructions avait été instauré. Les deux combattants attendaient de voir la balance pencher.

Hutga poussa un cri triomphal quand il vit venir ce moment. Le Preneur de Crânes avait répliqué de façon plus molle et plus lente que précédemment. Hutga saisit l’occasion, le frappa et tordit son ji de façon que l’épée noire restât coincée dans le petit espace qui se trouvait entre la lame de la hache et la perche.

Hutga imprima une nouvelle torsion à son arme et effectua la manœuvre dont il avait usé de nombreuses fois sur les champs de bataille. Ce mouvement de torsion incarcérerait l’épée dans une encoche située derrière la lame et en déposséderait le Preneur de Crânes.

C’est du moins ce que s’imaginait Hutga. Il n’avait pas prévu la force inhumaine de son ennemi, ni la puissance de l’arme qui était la sienne. Au lieu d’arracher l’épée noire de la main du Preneur de Crânes, le mouvement de torsion enfonça la lame fulminante dans le manche de bronze et y tailla avec une aisance écœurante.

Chancelant, Hutga recula ; il n’avait plus qu’une barre de bronze à la main. Furieux, il grinça des dents et se rua une fois de plus sur son adversaire et frappa le casque cornu avec sa matraque. Le Preneur de Crânes parut à peine bouger, mais son épée noire s’abattit tout de même. Hutga poussa un horrible cri de douleur quand sa main quitta brusquement son poignet et prit son envol sur la plate-forme.

Le chef serra son moignon sanguinolent sur sa poitrine et maudit sa faiblesse. Cet instant de souffrance médusée lui avait fait lâcher les débris de son ji. Les embardées du mammouth le déséquilibrèrent une fois de plus, et il s’efforça de rester sur pied. Des survivants se jetèrent sur le monstre. D’autres, plus nombreux, désertèrent l’animal, préférant risquer la lourde charge de la harde plutôt que la lame du Preneur de Crânes. Sur l’encolure du mammouth, le cornac installé dans la cage d’ivoire faisait partie de ceux qui avaient décidé de sauter et d’abandonner le mammouth à sa panique et sa douleur.

Un éclair d’acier démoniaque, une gerbe de sang et des cris. Hutga se retrouva seul sur le mammouth en déroute, seul avec les Preneur de Crânes. Il se recroquevilla devant le monstre et se traita d’imbécile. Il comprenait à présent que son ennemi aurait pu à sa guise mettre fin à l’affrontement. Le Preneur de Crânes avait joué avec lui.

Le chef s’efforça de ne pas tomber, mais la perte de sang lui fit tourner la tête. La panique du mammouth ébranla violemment le howdah, fit craquer les planches dans leurs mortaises et le sol se déroba sous ses pieds.

La lourde odeur empreinte d’épouvante du mammouth submergea le chef ; cette odeur repoussante lui mina la détermination. Malgré ses efforts, Hutga tomba à genoux. Le Preneur de Crânes le toisa. Hutga lui rendit son regard noir et fixa les orbites ardentes du démon.

Subitement, Hutga comprit la nature de ce qui l’épiait derrière la visière du Preneur de Crânes : la haine, pure, glacée et prodigieuse. Il sentit cette haine le pénétrer et lui incendier l’âme. La fureur éternelle d’un immortel, le courroux pétrifiant de mille vies, tout cela s’abattit sur le chef tsavag meurtri.

— Finis-en donc ! grogna Hutga. Prends ton trophée !

Il ferma les yeux, et le Preneur de Crânes brandit son épée.
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XIX

LE RUGISSEMENT BESTIAL de la forge résonna contre les parois de fer de l’Autel Noir et couvrit même le vacarme fulminant qui montait de la fosse. Après tant de siècles d’abandon et de solitude, la présence démoniaque de la forge paraissait presque impatiente de fonctionner à nouveau, impatiente de lier un fragment de sa malfaisance à une arme et de l’envoyer écumer une fois de plus le monde, même si cette arme allait être l’instrument d’une voracité vengeresse inassouvie.

Dorgo actionna les nœuds complexes de poulies et de chaînes. Il hâla des seaux de ce qui ressemblait à de la poix, mais qui avait l’odeur âcre du bois brûlé, et en versa le contenu dans la gueule béante de la forge. Incroyablement, le creux au centre de la fosse carnée ne parut jamais se combler, et il vida le contenu embrasé de nombreux seaux. Il sentit la chaleur monter dans les ténèbres qui régnaient sous les crocs de la forge, en sentit l’intensité torride, mais le Tsavag fut incapable de déterminer par où ce magma s’épandait.

Sanya observa Dorgo travailler, et son regard scruta tour à tour l’homme et la forge. Elle écouta le rugissement de la forge et se concentra sur la griffure ardente contre sa douce peau. Elle attendit un moment que survienne l’éphémère instant où tous ses sens entreraient en conjonction, l’instant où le démon serait prêt à œuvrer.

Cet instant survint. Sanya poussa un cri perçant et intima à Dorgo de s’éloigner des chaînes ballantes et des poulies. Ses sens lui apprirent qu’il avait suffisamment alimenté la forge, que le feu brûlait assez vivement pour faire l’affaire.

— Mets ta main contre la forge, lui dit-elle. Le guerrier la dévisagea, méfiant, et Sanya railla ses doutes. Obtenir l’épée ne constitue que la moitié de notre combat, enchaîna-t-elle. Il me faut quelqu’un pour la brandir, quelqu’un de suffisamment idiot pour défier le Preneur de Crânes.

— Mais pas assez pour se faire cramer jusqu’à l’os, rétorqua-t-il d’un grognement.

— Tu ne te brûleras pas, lui assura Sanya, bien qu’un soupçon d’incertitude subsistât dans son ton. L’esprit du démon a besoin d’un contact physique pour comprendre ce que nous attendons de lui, pour recevoir ses ordres.

Dorgo reporta le regard sur le nœud palpitant de chair trépidante. Il vit l’air trembler au-dessus de sa gueule béante. Il jeta un œil à Sanya, se renfrogna, et agita un poing serré dans sa direction.

— Je te préviens, sorcière. Il me restera encore cette main pour briser ta jolie petite nuque !

Cette menace proférée, il gagna le rebord de la forge et y fit claquer sa main.

Il ne se brûla pas. Défiant la chaleur et les seaux de magma qu’il y avait versés, la surface de chair était froide et humide, gluante tel du fumier imbibé. Elle n’avait rien d’ardent. Mais la sensation qui le secoua fut pire que tout cela.

Il sentit quelque chose se déplacer en lui, se faufiler derrière ses orbites. Ses os frémirent du grognement sourd et assassin du démon quand il fit incursion en lui.

Puis, en un instant, Dorgo retira vivement sa main, chuta au sol, et le dégoût que lui avait inspiré cette intrusion lui souleva le cœur. Il recula lorsqu’il sentit la main de Sanya se poser sur son épaule.

— Le contact d’un démon est repoussant, déclara-t-elle d’un ton lourd de ses propres expériences. Il n’existe rien de plus malsain, ni dans ce monde ni dans l’au-delà, que les futiles esquilles de la magnificence d’un dieu. Mais elles sont un mal nécessaire, une passerelle qui relie les mortels au pouvoir des dieux.

Elle se rapprocha davantage et prit le menton de Dorgo dans le creux de sa main. Cette fois, il ne s’esquiva pas. Elle arborait une expression apaisante, et ses yeux étaient tels des flaques d’eau claire. Il y avait comme une invitation dans la courbe de ses lèvres tandis qu’elle lui sourit.

— Viens, dit-elle en le guidant d’une délicate pression de la main. Vois ce que t’a apporté ta souffrance.

Dorgo se laissa ramener près de la forge, convaincu par l’invite tentatrice de la sorcière. Il refoula l’obscène sensation du démon rampant en lui, et l’ignominie avide de son esprit homicide. Il devint insensible à la chaleur et à la puanteur, à la souillure moite de la malfaisance qui imprégnait l’atmosphère. Il ne vit plus que Sanya et les courbes élancées de sa silhouette, qui se mouvaient sous sa robe en haillons, la lueur ardente de la forge dansant dans ses cheveux.

La forge avait changé. À la surface, la rangée de crocs s’était resserrée pour former un disque d’os poli au-dessus de la gueule. Sous les yeux de Dorgo, une ride déforma le disque et en fit frémir l’aire comme une mare sous la brise.

Un creux commença de se constituer au centre de l’étrange enclume, surface qui adopta bientôt la silhouette indubitable d’une épée.

— Associe les fragments à cette forme, lui dit Sanya en faisant glisser sa main de son menton à son cou.

Le contact de la femme l’exaltait, l’excitait, et il oublia tous ses doutes et suspicions. Il ne percevait plus qu’à peine la chaleur qui montait de la forge, la brume méphitique qui s’insinuait à la surface d’ossements.

Un à un, il sortit les fragments pourpres de la Dévoreuse de leur bourse et les inséra dans le moule. Il ne s’étonna pas vraiment de voir qu’ils s’y adaptaient parfaitement.

Sanya le fit s’éloigner de la forge tandis que des orifices buccoïdes et dégoulinants s’ouvraient sur ses flancs. Ces bouches aspirèrent de grandes goulées d’air dans le fourneau dérobé et alimenta ses feux d’enfer. Au-dessus, l’épiderme d’ossements se mit à luire, tout d’abord rouge puis blanc.

Le spectacle des fragments rubis de la lame se fondant en liquide cramoisi médusa Dorgo. Il était inimaginable qu’un feu soit assez ardent pour faire fondre des pierres précieuses. Il avait cru que la forge rassemblerait les morceaux et les ressouderait à l’aide de quelque tour démoniaque.

Il comprenait mieux, à présent. L’assoiffeur de sang était un combattant par trop aguerri pour laisser une arme aussi faible que celle-ci errer de par le monde. Les restes de la Dévoreuse seraient forgés de nouveau, comme le légendaire dragon de feu de Cathay. Il n’y aurait nulle infime fracture, nul point faible là où se rencontreraient les fragments, rien qu’une lame moulée dans un unique lingot de rubis, exactement comme Teiyogtei avait dû procéder la première fois.

Tandis que les fragments fondaient, des tentacules de chair noueuse se glissèrent sur le rebord de la forge et s’élevèrent tels des bras amorphes au-dessus de l’enclume d’os incandescents. Les extrémités des tentacules se durcirent et se firent moignons de pierre noire et coruscante. Ils s’immobilisèrent un instant et attendirent que le feu et la chaleur fissent leur œuvre. Puis, avec une sinistre précision, les gourdins de chair claquèrent et martelèrent le disque d’ossements démoniaques.

En dépit de ce fantastique environnement, en dépit de la nature horrifiante de la forge et du marteau, en dépit de l’impossible matière qui y était battue, le bruit qui retentit dans l’Autel Noir fut d’une normalité bouleversante : une femme forgeron n’aurait pas produit d’autre vacarme.

Ni Sanya ni Dorgo ne purent évaluer le temps pendant lequel les marteaux démoniaques s’activèrent sur le rubis en fusion. Des heures ou des jours, le temps n’avait quasiment plus court dans les étranges limbes des Étendues Perdues. Enfin toutefois, les démons cessèrent de martyriser l’enclume d’os démoniaque.

Avec la même sinistre précision, ils se rétractèrent dans la substance carnée de la forge. Petit à petit, la température commença de baisser, et un son grinçant et fulgurant fusa de la gueule du disque. Un sang noir et stagnant jaillit des profondeurs de la forge, dégoulina sur le moignon carné et coula sur le sol. L’enclume et la lame se noyèrent sous la houle. La gueule de la forge cracha de la vapeur, et Dorgo comprit que le démon usait de cette macabre méthode pour abreuver la lame ressuscitée.

Quand enfin la houle bouillonnante de sang s’apaisa, Dorgo se rapprocha une fois de plus de la forge. Il plongea son regard dans la flaque de sang noir qui submergeait l’épée et les mâchoires qui la retenaient prisonnière. Il repensa à la fosse insondable, au vide entêté dans lequel il avait versé seaux après seaux de poix ardente. Il frémit de peur en imaginant ces ténèbres béantes.

Le contact de la main de Sanya contre son bras le rassura. Téméraire, il plongea la main dans la mare de sang encore chaud. Il agita les doigts dans les ténèbres et vint chatouiller la surface des crocs acérés. Puis, il toucha quelque chose de froid et de lisse.

Il resserra les doigts sur l’objet inapparent et referma le poing avec force tandis qu’il dégageait son bras et extirpait la lame ranimée de sa matrice démoniaque.

La Dévoreuse exsuda un ichor cramoisi et en recouvrit l’Autel Noir. Malgré tout, ce tapis rubescent ne put dissimuler le pouvoir et la magnificence de l’arme engloutie. Dorgo sut que les souffrances, les profanations, les supplices, l’épouvante et l’horreur n’avaient pas été subis en vain. Il sentit son bras palpiter de puissance.

Il fouetta le vide avec l’épée, bouleversé par le plaisir que cela lui procura de la manier, intense comme celui qu’on partage avec une amante. Un scintillement de puissance, tel un ballet d’étincelles écarlates, dansa sur la flamme comme il luttait contre des ennemis invisibles. Le guerrier rit, d’un rire pur et émerveillé. C’était le rire d’une joie simple et enfantine.

Pour la première fois de son existence, l’espoir remplaça l’inquiétude dans son cœur. Il avait vu le Preneur de Crânes, il avait été témoin de ce dont le champion était capable. Dorgo n’avait jamais véritablement cru que la Dévoreuse pût détruire ce monstre. À présent, le pouvoir de la lame courait dans ses veines comme un fleuve d’ardeur et de puissance, et il se dit que rien n’allait pouvoir le ralentir, se fut-il agi du Preneur de Crânes.

Tout espoir n’était pas perdu pour son peuple et son père. Tout espoir n’était pas perdu pour le domaine.

— Le Preneur de Crânes va mourir ! assura solennellement Dorgo en plongeant son regard dans les profondeurs scintillantes de sa lame. Nous allons le débusquer, et nous allons le détruire !

Sanya secoua la tête.

— Non, lui dit-elle. Si nous restons ici, le Preneur de Crânes va venir nous chercher. Elle pointa la Dévoreuse qu’il empoignait fermement. Il va prendre connaissance de ce que nous venons d’accomplir. Il va se souvenir de l’épée qui l’a vaincu autrefois. Nous ne sommes pas obligés de lui courir après, Dorgo, héros des Tsavags. Si nous patientons, c’est lui qui viendra à nous.

 

L’ATTENTE NE FUT pas longue. Dorgo réfléchit au plan de Sanya, en compara la sagacité aux craintes qu’il nourrissait pour son peuple et au temps qui lui faisait cruellement défaut. Un frisson par trop familier le parcourut. Il repéra que la sorcière en était consciente, elle aussi, et qu’elle s’était tournée face au passage que les panneaux de bronze avaient auparavant barré.

Une silhouette émergea des ténèbres, une forme formidable blindée d’acier cramoisi et d’un heaume cornu en forme de crâne. La lame noire fulminait et grognait dans ses gantelets de mailles. Sur sa poitrine ballait une bandoulière de trophée. Leurs orbites aveugles dardaient des regards imbéciles sur l’Autel Noir.

Le Preneur de Crânes progressa sur le plancher jonché de métal et de sang, d’un air presque triomphant. Sanya blêmit face à cette formidable apparition, et la présence macabre du champion balaya son habituelle fierté arrogante. Elle battit en retraite derrière Dorgo, qui se retrouva entre elle et le monstre. L’espace d’un instant, le Preneur de Crânes hésita, et son masque de mort examina le guerrier de la tête aux pieds.

Dorgo brandit la Dévoreuse et s’assura que le Preneur de Crânes reconnût la lame qui était en sa possession. Quelque chose lui dit que c’était le cas. Il était probable que le Preneur de Crânes se fut souvenu mieux que quiconque de cette arme, de l’arme qui l’avait vaincu autrefois. Jadis, la peur ne lui avait pas été étrangère, et cette épée allait le lui rappeler.

Le Preneur de Crânes se détourna de Dorgo, à la recherche de la sorcière sule. Dorgo enragea davantage. Le monstre le tenait-il en si peu d’estime qu’il considérât la femme comme la menace la plus immédiate ?

Le Tsavag se jeta sur le Preneur de Crânes en poussant un rauque cri de guerre tong. Le champion para son coup d’épée et, d’un revers de sa lame fulminante, écarta la Dévoreuse. Dorgo entendit les hurlements de protestation de l’acier démoniaque sous la puissance du choc.

Dorgo feignit d’attaquer sur la gauche de son adversaire et visa l’articulation qui relie le torse au bassin. Encore une fois, l’épée du Preneur de Crânes jaillit et dévia brutalement la course de sa lame. Cette fois-ci, le monstre enchaîna avec un fracassant coup d’estoc. Une vapeur irrita les yeux de Dorgo quand il évita de peu la décapitation.

En vérité, un menuet meurtrier s’était engagé, attaque, parade, estoc et taille. La Dévoreuse conférait une telle puissance à Dorgo qu’il sentait à peine la lame du Preneur de Crânes s’interposer entre lui et la victoire. Il savait que s’il parvenait seulement à percer les défenses du monstre, s’il pouvait planter, ne serait-ce qu’une seule fois, sa lame cramoisie dans le corps qui se cachait sous les plaques d’armure, qu’il en serait fini du Preneur de Crânes. Comme il y avait de cela tant d’éons, le pouvoir de l’épée de Teiyogtei le réduirait à néant. Mais, contre son bras formidable et son épée démoniaque, Dorgo savait ne pas faire le poids. Le Preneur de Crânes surpassait de loin tous les ennemis auxquels il s’était confronté ; il associait la rapidité à la puissance d’une façon que même un adversaire redouté comme Tulka était loin d’égaler.

À la différence du champion de Khorne, Dorgo ne jouissait pas d’une armure démoniaque pour se protéger. Il avait ôté son armure avant de hâler Sanya au-dessus de la forge. À l’exception des plaques métalliques derrière lesquelles le Preneur de Crânes se dissimulait, il était nu comme un ver. Cela eut un on ne sait quoi de rassurant, quand la lame hurlante s’abattit à quelques centimètres de ses chairs et qu’il imagina les dégâts qu’elle eût pu occasionner s’il avait touché au but.

L’épée de Dorgo s’écrasa sur le plastron du Preneur de Crânes et entama méchamment l’armure noire. Il recula vivement et détourna l’attaque du champion à l’aide du pommeau de son arme. Lors même qu’il échappait à ce coup mortel, il sentit ses côtes exploser de douleur. Le genou blindé du Preneur de Crânes s’enfonça dans ses flancs et le fit chuter. En toute hâte, Dorgo releva la Dévoreuse pour bloquer l’assaut meurtrier de l’acier du champion.

Puis, il le vit, pendu aux côtés des autres trophées, crâne défiguré par les sections de métal qui saillaient de son front et lui lacéraient le cuir chevelu. Comme tous les autres, il arborait la marque de Khorne.

Ses vieux espoirs s’évanouirent quand Dorgo vit le crâne grimaçant de son père, enchaîné à la ceinture où le Preneur de Crânes avait réuni son épouvantable compilation. Ils avaient trouvé l’Autel Noir et attiré à eux le héraut de Khorne, mais il avait d’ores et déjà été trop tard. Hutga Khagan avait déjà rallié les rangs des victimes.

Sept têtes : sept tribus abattues. Son estomac se souleva, et la puissance qui l’avait habité quand il s’était emparé de là Dévoreuse se dissipa. Peu importait qu’il n’eût aucune preuve de ce qui s’insinuait dans son esprit, il savait que son intuition était la bonne. Il savait à qui était la tête que le Preneur de Crânes n’avait pas encore réclamée.

Meurtrière et brutale, l’épée du champion s’abattit. Dorgo conservait à peine son emprise sur la Dévoreuse quand il la releva machinalement pour parer le coup. Le Preneur de Crânes entêté, se redressa et domina le Tsavag abattu, tel quelque avatar repoussant la mort.

Soudain, des spires d’ardente lumière bleue fondirent sur le Preneur de Crânes et crépitèrent contre sa puissante armure. Le champion se retourna et gratifia d’un regard furibond la sorcière, il l’avait presque oubliée. Il se rua sur elle, et Sanya vit son regard s’embraser d’une malfaisance sans âge. Une deuxième décharge d’ésotérisme igné emboutit le Preneur de Crânes. Le monstre continuait d’avancer, protégé de la magie de la Sule par le redoutable pouvoir de son dieu.

Sanya battit en retraite et contourna la forge tout en maintenant fermement son sac contre sa poitrine. Le Preneur de Crânes pointa une griffe métallique dans sa direction, d’un geste impérieux et sans appel. Il n’avait rien à craindre de ses enchantements ; ni les hommes ni les démons, ne pouvaient pénétrer son armure.

La sorcière releva la tête, et tout l’orgueil de sa tribu se lut sur son visage.

— Ne compte pas sur moi pour te faciliter la tâche, cracha-t-elle.

Un grognement, rauque et animal, retentit derrière le masque du Preneur de Crânes, et il se dirigea à grands pas furieux vers Sanya. Éperdu, Dorgo tenta de se relever, décidé à en finir lui-même avec son ennemi. Puis, il remarqua quelque chose d’étrange. Sanya avait pris position derrière l’ensemble de poulies et de chaînes. Dorgo y avait passé assez de temps à hisser des seaux pour bien connaître l’endroit. Un grand trou devait se trouver à seulement quelques mètres de lui, mais il ne put distinguer que le plancher encroûté de sang de la pièce.

Dorgo ne fut pas le seul que sa vue abusa. Le Preneur de Crânes se jeta sur la femme sans hésiter une seconde. Sa trajectoire l’amena juste au-dessus du pertuis, de ce vide que Sanya avait comblé de sa magie.

Le gigantesque champion détrempé de sang, l’assassin du domaine, hurla et sombra dans la fosse ardente.

 

— ÇA RÈGLE LE PROBLÈME du Preneur de Crânes, s’esclaffa Sanya en posant son sac. Son ton eut quelque chose de malsain et jubilant, et un impitoyable rictus lui déforma les traits. On dirait qu’on n’a pas eu besoin de la Dévoreuse, finalement. Qu’il nous a suffi d’user judicieusement d’une fraction de la puissance du Grand Cheen pour réussir.

Dorgo essuya le sang qu’il lui dégoulinait sur le front pour faire en sorte qu’il ne lui coulât pas dans les yeux. Il voulut voir la sorcière, voulut voir son regard terrorisé quand elle réaliserait qu’elle périrait. Il savait qu’elle était parvenue à l’ensorceler, qu’elle avait submergé ses doutes sous un océan de dévotion asservie. Tout cela n’était plus, englouti par le spectacle du crâne de Hutga pendant parmi ses trophées séculaires.

Sanya sourit quand elle vit une haine assassine animer le regard de Dorgo. Elle joignit les mains, dans un geste de mépris inhumain.

— Essaie voir, fit-elle. Essaie juste. Tu ne pourras pas m’avoir. Depuis qu’on a quitté le domaine, je te lance des sorts, je murmure des choses à ton âme. Il serait plus facile d’en finir que de t’en prendre à moi.

Dorgo rugit et se rua sur la sorcière ricanante. Elle continua de le railler même quand la Dévoreuse s’abattit sur elle. Dorgo visa le joli visage, bien et juste, mais son bras se tordit et vint lui frapper l’épaule sans faire de dégâts. Il recommença et convoita son cou. Il brandit son arme, et les muscles de son bras se raidirent, comme paralysés par le froid.

Sanya franchit sa garde meurtrière et ses douces lèvres lui effleurèrent la joue.

— Tu vois, lui dit-elle. Je n’ai rien à craindre de toi, mon puissant guerrier.

— Tu m’as menti ! grogna Dorgo, dont le courroux s’alimenta de la goguenardise de la sorcière. Tu t’es servi de nous. Tu t’es servi de mon père et de ma tribu ! Tu n’as jamais eu l’intention que de sauver ta peau… Enek Zjarr !

Le nom du kahn résonna contre les parois, dédaigneux et repoussant. Eût-il soupçonné une telle lâcheté, Dorgo aurait dû prévoir une telle éventualité, même de la part d’un Sul. Si le khagan avait été en mesure de fabriquer des simulacres à son effigie, il était possible qu’il lui fut venu tout aussi aisément l’idée de se dissimuler sous une forme qui ne lui appartint pas. Ce n’était pas la Dévoreuse qui avait poussée le Preneur de Crânes à s’approcher de l’Autel Noir, mais la seule chose dont il avait besoin pour honorer le pacte conclu avec Khorne : le crâne du dernier chef, le crâne d’Enek Zjarr !

Sanya poussa un rire féroce tout en virevoltant loin du Tsavag blanc de colère. Elle secoua la tête et gratifia Dorgo d’un regard dont elle aurait pu lotir un débile profond.

— Enek Zjarr ? gloussa-t-elle. J’ai trop longtemps permis à cette larve de se servir de mon corps. Crois-tu que je l’autoriserais à l’avilir davantage pour échapper au Preneur de Crânes ?

— Tu ne me m’abuseras plus, sorcière ! grogna Dorgo. Les fourmis désertèrent son corps et il abaissa le bras, de plus en plus frustré de son impuissance. Il manquait un crâne au Preneur de Crânes. Dis-moi qu’il n’avait pas besoin de celui d’Enek Zjarr ! Dis-moi que ce n’est pas la raison de sa venue ici !

Sanya acquiesça et convint d’applaudir les réflexions du guerrier.

— Oh que si, reconnut-elle. C’est bien le crâne d’Enek Zjarr qui manquait à sa collection, mais quelqu’un d’autre s’en était déjà emparé.

Incrédule, Dorgo vit Sanya plonger la main dans le sac en bandoulière jeté sur son épaule, ce sac dont elle n’avait jamais voulu se séparer. Elle en sortit le trésor caché qu’elle avait si longtemps transporté : le crâne desséché et dépouillé d’Enek Zjarr, marqué au fer de la rune de Khorne.

— Il est mort avant que nous quittions le domaine, lui dit Sanya. Assassiné la nuit même de notre retour de la tombe de Teiyogtei. Sa faiblesse a enhardi ceux qui désiraient sa chute. Le legs du roi Teiyogtei est tel qu’il n’est permis à aucun ennemi de supprimer un chef mais, tout comme ses seigneurs de guerre l’ont assassiné pendant qu’il pansait ses plaies, il est permis à des parents de supprimer les héritiers du souverain. Enek Zjarr n’a pas souffert de la dague qui lui a percé les entrailles, mais laisse-moi te dire qu’il en a subi le poison !

— Le Preneur de Crânes n’aurait fait que poursuivre le nouveau kahn, s’indigna Dorgo.

— Pas s’il n’y en avait plus, le corrigea Sanya d’un ton dont la félonie vint presque heurter de plein fouet Dorgo. Si personne ne réclamait l’héritage d’Enek Zjarr, si personne n’ouvrait le cœur de Teiyogtei, sa carcasse resterait dépositaire de son pouvoir. Le crâne d’Enek Zjarr resterait le trophée qu’était venu chercher le Preneur de Crânes. Nous autres Suls somme bien plus malins que les autres tribus. Nous seuls avions compris que notre survie différait de celle de notre kahn. Tant que le domaine survivrait, nous ferions de même, une fois que le Preneur de Crânes eût supprimé les chefs des autres tribus, il n’y aurait plus personne pour se dresser contre nous.

— Et maintenant, les Suls vont asservir ce qu’il reste des tribus, grogna Dorgo, mâchoires serrées. Ils vont soumettre tout le domaine.

— La destinée des sages est de régner, fanfaronna Sanya.

— Il ne s’agit pas de sagesse, sorcière ! cracha Dorgo. C’est de la félonie, de la perfidie ! C’est la monnaie qui a le plus cours par chez vous !

Sanya soupira et secoua tristement la tête.

— J’aurais pu me servir de toi, Tsavag. Il aurait fallu persuader Thaulan Langue d’Escarre et les anciens, si j’avais voulu être reine.

— Et tu aurais fait de moi de ton roi, se renfrogna Dorgo.

— Mon consort, peut-être répondit Sanya après un moment de réflexion. Après t’être débarrassé des anciens, bien entendu. Tu es trop truculent, trop entêté pour faire un bon esclave. L’effort qui consisterait à user continuellement de sorts pour te contrôler m’apparaît par trop superflu.

Dorgo la fusilla du regard et sentit la haine qu’elle lui inspirait, croître à chaque souffle. Sanya, effroyable et triomphante, se délectait des duperies et des trahisons qui avaient été les instruments de sa victoire. Tous les trépas, toutes les souffrances, tous les massacres dus au Preneur de Crânes, ne signifiaient rien à ses yeux. L’abomination de sa mentalité la disputait à son indifférence. Même le vorace Khorne accordait de la valeur à la mort des hommes.

À toute vitesse, Sanya recula, le crâne de son maître trahi dans le creux de la main. Lentement, elle contourna Dorgo et se passa la main dans les cheveux.

— Dommage, abandonna-t-elle enfin. Il va falloir me trouver un autre automate pour brandir la Dévoreuse à ma place.

Sa voix se fit aussi glacé que le borée.

— Rends-moi service, sale chien !

Contre sa volonté, Dorgo resserra son emprise sur la poignée de la Dévoreuse. Avec une lenteur déchirante, il inversa sa garde et pointa l’extrémité de l’épée sur son abdomen. Ses muscles le mirent à l’agonie, et il lutta contre la volonté tentatrice qui lui promettait monts et merveilles. Sanya rit, et il sentit son emprise sur lui perdre de son ampleur.

Il tenta de laisser tomber l’arme mais, à l’instant même où voulut desserrer le carcan de sa poigne, il sentit la volition de la sorcière prendre le pas sur lui.

Elle jouait avec lui, le faisait lentement périr et savourait chaque moment de terreur. Il était difficile d’imaginer pire tourment, celui où martyr et bourreau ne faisaient qu’un. Une idée insolite lui traversa l’esprit et dissipa ses craintes. Derrière ses poings serrés, Dorgo distingua le nœud de chaînes qui se trouvait derrière la forge et le vit trépider et frémir, comme animé d’une brise intangible.

Tout d’abord doucement, puis plus violemment, il balla. Au départ, Dorgo n’observait les chaînes que pour se détourner des tortures que lui infligeait Sanya, mais une effroyable fascination s’empara bientôt de lui : Quelque chose avait entrepris de grimper le long de la chaîne.

Aussitôt qu’il le perçut, il sentit Sanya faiblir. La sorcière se détourna et se précipita sur le rebord situé derrière la forge. Dorgo jeta au loin la Dévoreuse, et celle-ci partit claquer sur le plancher. Saisi d’effroi, il s’éloigna tant bien que mal de la sorcière et de l’arme.

La sorcière fit des gestes ésotériques au-dessus du sol métallique et dissipa le sort de dissimulation qu’elle avait évoqué. Le trou béant par lequel les chaînes passaient fut dévoilé. Elle blêmit, en proie à une terreur indescriptible.

Sanya fut trop consumée par la peur pour remarquer que Dorgo avait pris la poudre d’escampette. Elle trembla tandis qu’elle s’éloignait de l’ouverture, agitée telle une feuille solitaire dans la tourmente. Un gantelet rouge se referma sur le rebord, bientôt suivi d’une impressionnante carcasse blindée. Le masque métallique du Preneur de Crânes fusilla la sorcière du regard ; son visage n’avait rien à envier à celui de Khorne.

Des éclairs claquèrent sur les mains de Sanya quand elle s’alimenta du pouvoir que contenait son amulette. Une puissante magie scintilla et dansa autour du Preneur de Crânes, aussi menaçante qu’une pluie d’été.

Le monstre entreprit de la rejoindre, et chacun de ses pas retentit dans la forge tel la marche de la destinée. Le rugissement vorace et frustré de la forge reprit vit et souhaita la bienvenue au Preneur de Crânes.

Sanya recula de plus belle, sans cesser de déchaîner ses enchantements mortels sur le monstre ; mais cette fois-ci, il n’y avait plus de fosse où se soustraire au Preneur de Crânes, et aucune ruse n’allait pouvoir le maîtriser.

Les sorts offensifs de Sanya n’avaient aucun effet sur le champion. C’était au tour de la Sule d’apprendre ce que cela signifiait d’être impuissant.

Sanya poussa un cri horrifié et sentit son dos se coller contre la paroi de fer de la salle. Le Preneur de Crânes l’avait acculée, et elle tenta désespérément de battre en retraite. Le poing blindé du champion la saisit par les cheveux et la fit brutalement chuter. Le Preneur de Crânes l’ignora, captivé par l’objet qui lui avait échappé des mains et qui avait cliqueté sur le plancher. Ce qu’il cherchait, c’était le crâne d’Enek Zjarr, et il se baissa pour le ramasser.

Sanya hurla comme jamais, investie d’un courage inédit. Elle se jeta sur le Collectionneur de Crânes, lui atterrit sur le dos et tenta de le détourner de la tête du roi déchu qui était tombée. Le champion se passa la main dans le dos et lui enserra l’épaule d’une poigne de fer. D’un geste féroce, il se défit de la sorcière et l’envoya culbuter. Un craquement écœurant se fit entendre lorsque Sanya heurta le sol. Malgré son agonie, la femme disloquée tenta d’empêcher les doigts blindés du Preneur de s’emparer du crâne d’Enek Zjarr.

— Arrête-le ! hurla Sanya comme le Preneur de Crânes posait la main sur son ultime trophée.

Le monstre se détourna et repartit d’un pas sûr vers la forge vociférante. Les moignons carnés, agités de vie malveillante et démoniaque, claquèrent impatiemment des crocs dans l’espoir de piéger quelque proie opportune.

— Arrête-le ! réitéra Sanya, un regard éploré rivé sur Dorgo.

Le guerrier sentit son âme cogner faiblement contre la sienne ; les souffrances de la sorcière lui ôtaient tout pouvoir.

— S’il laisse tomber les crânes dans la fosse, cela signifiera notre fin à tous ! s’écria Sanya. Son regard s’emplit de terreur quand elle vit Dorgo tourner le dos et se diriger vers la gueule de l’Autel Noir. Ce sera la fin du domaine ! La terre et tous ceux qui y vivent se feront consumer, et le royaume du Dieu du Sang les aura engloutis ! Rien n’en sortira vivant ! Pense à ton peuple !

Dorgo se retourna. Il observa le Preneur de Crânes abandonner ses premiers trophées dans le museau vorace de la forge. La structure trépida, secouée d’un frémissement titanesque. Les hurlements du démon se firent presque insoutenables, et il ne fut plus possible de supporter la pestilence de la salle. Dorgo senti des choses s’insinuer aux frontières de son être. Elles cherchaient à pénétrer par-delà les murailles qui commençaient de céder. Une entité colossale, une présence dont l’ampleur défiait l’imagination, les toisait de son indicible hauteur et projetait sur le monde une innommable terreur.

Dorgo plongea son regard dans celui, dément et effrayé, de Sanya. Il n’y eut aucune sympathie, aucune pitié dans ce regard, rien qu’une satisfaction glacée. La sorcière était encore assez lucide pour que cela lui fit baisser les yeux et cesser de lutter.

— On va tous mourir ! geignit-elle à nouveau.

— Plutôt la mort qu’une vie d’esclave sous la férule des Suls ! grogna Dorgo.

L’Autel Noir frémit une fois de plus quand le poing blindé du Preneur de Crânes enchâssa un trophée dans la gueule avide de la forge. Dorgo s’efforça de garder l’équilibre. Il n’y avait plus d’espoir, rien que le choix entre deux maux, mais sa décision était prise.

Dorgo remonta sur la mâchoire de l’Autel Noir, sourd aux jérémiades de Sanya. Il s’arc-bouta quand la structure se remit à baller, quand des piliers de flamme noire fusèrent de la fosse. Il en parcourut les gencives et entreprit d’escalader une ancre formidable.

Qu’il sombrât dans la fosse ou qu’il se fit griller par les explosions, Dorgo pouvait être sûr d’une chose.

Quand le Preneur de Crânes laisserait tomber son dernier trophée dans la forge, les Suls sauraient quel choix avait été celui de Dorgo.

 

INCROYABLEMENT, DORGO PARVINT à franchir l’horrible gouffre. Même dans les plus vieilles légendes, même dans les contes relatifs à Teiyogtei, Dorgo n’avait jamais entendu parler d’une fuite aussi improbable. Les vapeurs suffocantes, les colonnes de feu défiant les montagnes, la violence mâle des chaînes et de leur ardeur, même le chaman le plus bonimenteur n’aurait osé raconté de telles balivernes. Pourtant, par la grâce de dieux inconnus, Dorgo avait pénétré le miroir.

Il s’était libéré de la lueur qui régnait dans le poitrail de l’assoiffeur de sang et avait écumé sa carcasse carbonisée tandis même qu’elle se désagrégeait sous ses pas. Dorgo venait juste de rejoindre le plancher des vaches quand il vit l’énorme charpente succomber et crouler telle une bûche ignée. Mais la dissolution de la carcasse ne fut pas instantanée. Les débris informes continuèrent de s’effriter et formèrent des dunes de cendres noires.

Dorgo embrassa l’horizon du regard et l’horreur qu’il contempla le mystifia. Le paysage de restes et de squelettes subissait de subtiles et insolites transformations. Des monticules d’ossements se muèrent en pics bien connus. Les arbres et les cours d’eau se manifestèrent en des formes spectrales. Dorgo se dit que ce spectacle lui était horriblement familier, qu’il avait sous les yeux les collines et les montagnes qu’il connaissait aux terres des Tsavags. Comme Sanya l’en avait averti, le domaine se faisait ingérer par le royaume du Dieu du Sang.

Il ne s’agissait pas d’un transfert net et pur. L’agencement des collines et des forêts était erratique, bien différent de ce qu’il avait été dans le monde des humains. L’épouvantable paysage des terres sur lesquelles le domaine faisait irruption n’était pas repoussé, mais se fondait horriblement dans la substance des roches et des arbres mortels. L’étrange image des terres qui s’étendaient pour recouvrir le gouffre où le royaume de Teiyogtei s’était autrefois trouvé, lui revint une fois de plus à l’esprit et refusa de se dissiper. Le domaine n’avait pas été conquis. Le royaume de Khorne ne s’était pas étendu.

Le domaine n’avait pas été absorbé, digéré, arraché au monde mortel et dispersé sur les terres limitrophes des Étendues Perdues. La conquête s’était opérée de façon plus profonde, plus terrible que le plus cruel des seigneurs de guerre pût imaginer.

De sombres nuages s’amoncelèrent dans le ciel, et un éclair écarlate en traversa le sombre voile. Les nuages versèrent des larmes rouges et sirupeuses, une pluie de sang. Dorgo vit les Étendues Perdues recouvertes d’ossements bouillonner et écumer tandis que des flaques cramoisies remontaient des profondeurs. Toute couleur s’évanouit à mesure les croûtes écarlates tapissaient la terre. Le sol disparut sous la marée montante de sang. Dorgo pataugea dans la mer ascendante et s’empressa de gagner une des collines environnantes. Un rugissement qui n’avait rien à voir avec le tonnerre retentit sur la désolation, et il se remémora le hurlement vorace qu’il avait entendu dans les profondeurs de la forge.

Des bourrasques de vent déchirèrent les cieux et la pluie de sang s’abattit en traits pratiquement horizontaux. Dorgo sentit les gouttes crépiter sur sa peau, brûlantes de quelque feu impie. La terre trembla, et de grands geysers de flammes noires fusèrent dans la marée sanglante. Une terreur brutale et malfaisante s’insinua en lui et murmura de funestes discours à son âme.

Dorgo parvint enfin à sa colline et en escalada laborieusement la surface détrempée de sang : des arbres recouverts d’épines, une herbe aussi bouffie et obscène que celle de la zone frontalière, des rochers dont les silhouettes macabres évoquaient des bras noueux. Même dans les régions les moins fréquentées du domaine, rien n’avait été aussi malveillant, si avide de sang humain. Il distinguait presque les bras épineux des arbres se tendre vers lui, il sentait presque les rochers squelettiques lui griffer les pieds.

Une rage palpitante, trépidante, s’obstinait à lui marteler le crâne, et fit passer un voile écarlate de meurtre et de sauvagerie devant ses yeux. La mort, la destruction, le carnage, et les délices de se vautrer dans l’hécatombe l’obsédèrent et tentèrent de le corrompre, de l’engloutir tout comme les Étendues Perdues avaient dévoré le domaine. Dorgo hurla et tenta de s’accrocher au lien ténu qui le rattachait à ce qu’il croyait être, tenta de ne pas se laisser absorber et se muer en quelque chose d’autre, quelque chose de monstrueux, de séculaire et d’éternel.

La mer de sang continua de monter et commença de submerger le pied de la colline. Dorgo grimpa davantage, toujours plus haut et se fraya un chemin par les ronciers et les taillis infestés d’épines acérées. La pluie cruelle se fit déluge ardent, et des estafilades apparurent sur son épiderme ébouillanté.

Puis, avec une impossible soudaineté, tout ne fut plus que silence. Les cieux ne pleuraient plus, les rochers ne s’agrippaient plus à ses pieds. La terreur et la soif de sang se retirèrent de son âme et s’évanouirent. Le vent n’était plus que douce brise, et le rugissement tonitruant n’était plus que faible murmure. Le regard de Dorgo fut attiré sur les eaux grossies de la mer sanglante, une mer plus vaste que tout ce qu’il avait jamais vu, dont seuls quelques pics et élévations dérangeaient la surface. Il se concentra, non sur les montagnes, ni même sur l’océan de sang noir. Ce qu’il observait se trouvait sous l’onde sinistre, c’était un tas de cendres noyé sous les vagues.

Il versa des larmes de sang, du sang coula de ses oreilles et de son nez. Il ouvrit la bouche pour crier et se mordit la langue.

La surface de la mer explosa avec une violence plus intense encore que les geysers et projeta des tsunamis dans toutes les directions. Immense, de dimensions gargantuesques, le démon ressuscité monta dans le ciel noir, ses ailes parcheminées battant paresseusement les airs. Du bronze en fusion gouttait de ses sabots massifs, le feu coulait de ses serres. Son armure, noire et antique, grouillait des tourments des âmes qu’elle retenait prisonnières. Ses mâchoires de molosse s’ouvrirent et laissèrent échapper un hurlement victorieux qui retentit sur le monde et dont les échos de meurtres et de profanations se firent entendre dans mille pays. Ses yeux menaçants, aussi noirs que des fosses remplies de sang, fusillèrent les cieux d’un regard empreint d’une haine plus ancienne que le temps.

Lentement, l’apparition se dissipa et disparut dans les royaumes éthérés des dieux et des démons.

Dorgo comprit ce qu’il avait déchaîné en se vengeant de Sanya et des Suls, et il se prit la tête entre les mains : Krathin l’assoiffeur de sang, le Fouet de Khorne, était libre.
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ÉPILOGUE

DES LAMES DE sang noir vinrent lécher la rive squelettique du refuge de Dorgo. En dehors du sommet de quelques îlots épars trouant la surface vineuse, le guerrier tsavag était seul. Seule la bise mordante agitait les cieux, et seul le bruit que faisaient les vagues paresseuses qui s’écrasaient sur la grève perturbait le silence.

Dorgo prêta peu attention au monde désolé qui l’entourait. Horrifié, il ne pensait plus qu’au fait qu’il était le dernier de ses frères, le dernier des Tsavags. Tous ceux qu’il avait connus, tous ceux qu’il avait aimés, respectés ou admirés n’étaient plus. Même ses ennemis avaient été engloutis par ce monde effroyable de sang et de terreur : les Vaans, les Seifans, et même les Suls. Tous étaient partis. Dans sa détresse, même la haine n’eut pas de place dans son cœur. Il ne restait tout simplement plus personne.

Un cliquetis retentit dans les rochers non loin de lui, et Dorgo s’extirpa de ses macabres rêveries. Il se retourna, et hoqueta quand il vit ce que l’on venait de lui lancer. Sur les rochers, luisant faiblement de quelque brillance intérieure : la Dévoreuse. Le guerrier se rua sur l’arme et s’en empara fermement. Il sentit sa puissance l’investir et incendier son âme. Il était seul, mais il était également vivant et, tant qu’il vivrait, il se battrait. Céder couvrirait de honte la mémoire de sa race disparue.

Dorgo se leva. Il vit une épouvantable silhouette l’attendre au sommet de la colline engloutie. Le sang noir de la mer gouttait des chairs parcheminées et cramoisies de la chose, et crépitaient sur la lame de son épée fulminante. De grandes serres, plus noires que l’obsidienne, prolongeaient ses doigts longs et cruels. Elle était plantée sur des pattes bestiales et reptiliennes, et elle écartait grand les griffes pour conserver l’équilibre sur la pente gluante de sang.

Une lourde cape tissée de crânes innombrables lui tombait sur les épaules et flottait autour de lui dans la brise charnelle. Une armure de bronze lui protégeait la poitrine ; les batailles et les runes de Khorne en marquaient le métal antique.

La gueule torse et sauvage, quatre grandes cornes saillaient sur ses tempes et le haut de sa tête, nouées et enroulées sur l’infamie et la malveillance. Son visage était un crâne implacable dont la peau cramoisie se tendait sur des os démoniaques. Dorgo se remémora les effrayantes et menaçantes lettres de sang inscrites sur la chaîne de l’ancre, mais de plonger le regard dans celui, inexpiable, de la chose, lui fit voir une haine qui supplantait celle de tout incube.

Les yeux d’ambre se posèrent sur Dorgo, et il prit la pleine mesure de son ennemi. Dorgo ne savait pas quelle effroyable métamorphose avait consumé les derniers vestiges de l’homme qui avait autrefois été Vrkas. Il ignorait tout de la malfaisance inhumaine qui avait été déversée dans le corps du champion vengeur quand avait sonné l’heure de son triomphe. Il ne pouvait s’imaginer l’abominable alliance entre mortel et démon, la fusion de chairs mortelles et de bassesses éternelles qui avait créé l’horreur qui le fusillait à présent du regard. Il était incapable de retracer l’étrange chemin qui avait ramené le monstre à ses côtés, piste spectrale traversant des contrées et des âges oubliés.

Cela suffit à Dorgo pour identifier le démon, donner un nom à son immuable courroux. Le nom du Preneur de Crânes.

— Tes dieux t’ont épargné, sale monstre, cracha Dorgo, pénétré de la joie de voir que la haine était revenue imprégner son âme. Mais désormais, ils exigent que notre combat prenne fin.

Dorgo balaya l’air de l’épée de Teiyogtei et savoura le plaisir que lui procura son maniement. Cette fois-ci, il ne se ferait pas distraire, rien ne l’arrêterait. La mort de Hutga l’avait bouleversé, mais il ne pouvait plus laisser ce sentiment le submerger. Cette fois-ci, ce serait un combat à mort.

— Arrive, sale monstre, grogna Dorgo. Je vais te renvoyer auprès de tes démons !

Les griffes du Preneur de Crânes se plantèrent dans le schiste sanglant tandis qu’il amorçait sa descente. Il avança sans hésiter, sans douter, sans s’interroger ; il n’était habité que de la sinistre détermination d’un homme qui avait depuis longtemps accepté son sort.

— Les dieux n’existent pas, déclara le Preneur de Crânes de sa voix grinçante. Les sorcières n’existent pas. Il n’y a que les guerriers. Il observa une halte et brandit son épée geignante, salutation funeste. Rien que les guerriers et l’acier.

Les deux guerriers chargèrent le flanc désolé de la colline, les muscles et le métal s’entrechoquèrent. Tous deux savaient que l’issue de leur combat importait peu.

Le Dieu du Sang se soucierait peu de savoir de quelle carcasse allait s’écouler la vie.


APPENDICE

LES TRIBUS DE LA HORDE

À l’aide des armes démoniaques forgées dans le feu d’enfer de l’Autel Noir, le grand roi Teiyogtei Khagan a rallié huit puissants chefs et leurs tribus à sa cause. Grâce à cette horde formidable, il a entrepris ce qu’aucun autre roi mortel n’a jamais accompli : fonder un empire sur les décombres des Terres d’Ombre.

 

Les Tsavags

Les Tsavags, desquels était issu Teiyogtei Khagan, appartiennent à la race des Tongs, un peuple sauvage qui réside au cœur même des Désolations du Chaos. Affligée de mutilations outrageuses, douée d’une force et d’une endurance surpassant de loin celles de races humaines inférieures, la chair des Tongs est saturée du pouvoir des dieux. Gardiens des puissants mammouths de guerre, les Tsavags occupaient une place importante même avant l’avènement de Teiyogtei. Emportés par les visions de conquête et de gloire du roi, les Tsavags formèrent le noyau de ce qui allait devenir sa horde. Féroces et fiers, enflammés de leur lien avec le roi légendaire, les Tsavags restent une force non négligeable au sein du domaine morcelé de Teiyogtei.

Les Tsavags pratiquent les scarifications rituelles, qui consistent à se marquer les chairs pour exprimer leur héritage et leurs exploits. Grâce à ce symbole, un membre de la tribu identifiera le statut d’un de ses pairs rien qu’en observant les signes qu’il arbore sur le visage.

 

Les Suls

Fils de sorciers et de mystiques, les Suls font partie de la race des Hungs, les cavaliers au teint cireux venus de l’est. L’âme des Suls brûle de magie noire, cette magie qui les corrompt et les déforme du ventre de leur mère à la tombe. Traîtres, rusés et opportunistes, la loyauté des Suls n’appartient qu’à eux-mêmes. Leurs enchantements leur confèrent à la fois la maîtrise des mondes mortels et celle des contrées invisibles. Les démons s’inclinent devant eux et les animaux leur accordent leur attention. Les Suls ne se considèrent pas comme les serviteurs des dieux, mais comme ceux qui exploitent leur pouvoir. Leur fidélité à Tzeentch n’est qu’affaire de commodité, et ils invoquent le Seigneur du Changement pour qu’il les protège du courroux des dieux et des démons plus faibles que lui. Cela étant, même les Suls ne sont pas assez arrogants pour penser qu’un tel patronage ne se paie pas.

 

Les Vaans

Une des multiples tribus de la race à la noire chevelure des Kurgans, les Vaans composent le groupe ethnique le plus abondant du domaine. Martiaux et grandement disciplinés, les Vaans ont de tout temps été de fervents serviteurs de Khorne. Habiles stratèges et tacticiens subtils, les zârs des Vaans voient la guerre comme le sacrement de toute piété, convaincus qu’ils sont qu’un carnage dénué de victoire offense leur dieu. Les Vaans entretiennent des légions d’esclaves gobelins pour œuvrer dans les mines et les forges formidables qui s’étendent sous leur domaine. Leurs guerriers exhibent des cottes de mailles de fer et portent des armes plus nobles que celles jamais forgées par leurs homologues des autres tribus. Sans les Tsavags et les Suls, les bottes de fer des armées vaanes auraient conquis le domaine depuis longtemps.

 

Les Seifans

Autre tribu attirée par les promesses de Teiyogtei Khagan, l’on raconte que les Seifans sont nés sur la selle d’un cheval. Leur richesse se mesure à l’aune de la taille de leur troupeau, et ils élèvent les plus rapides étalons du nord, de féroces animaux nourris à la chair et au sang. Au combat, les Seifans usent de chars de bois et de bronze, aux roues armées de faux. Aucun dieu ne recueille leur faveur, mais ils leur font hommage tour à tour selon les besoins de la tribu. Sans conscience et sans honneur, les Seifans font de dangereux ennemis, mais ils peuvent se révéler être des alliés tout aussi efficaces. Ils dirigent leur domaine non par la sorcellerie ou la force des armes, mais par l’incroyable facilité qu’ils ont à faire se dresser leurs adversaires les uns contre les autres.

 

La harde de guerre des Kugs

Les Kugs, hommes-bêtes sauvages, tiennent leur nom de l’antique seigneur-animal qui jura allégeance à Teiyogtei Khagan. Monstres féroces et primitifs, les hommes-bêtes n’eurent que peu d’amis lors de la désintégration de la horde consécutive à la mort du roi. Conduits sur l’étendue mystérieuse des Terres Grises, les hommes-bêtes ont longuement entretenu la haine viscérale qu’ils nourrissaient à l’égard des humains. Des générations passées dans les profondeurs forestières et ténébreuses en ont fait une race presque aveugle, mais l’influence transformatrice de leur milieu leur a conféré de nombreux sens de remplacement. Les hommes-bêtes sont devenus la pire des terreurs nocturnes. Ils effectuent des raids, même sur les terres des tribus les plus puissantes, et y assouvissent leur farouche appétit de chair humaine.

 

Les Gahhuks

De souche kurgane, les Gahhuks sont les ennemis mortels des Seifans. Ils voient les seigneurs chevaliers hungs d’un œil ennemi, rancunier et envieux. Cavaliers eux-mêmes, les Gahhuks considèrent que les Seifans sont leurs concurrents les plus directs sur le domaine, et qu’ils rivalisent avec les Hungs pour prendre le contrôle total des prairies. Les imposants destriers des Gahhuks ne ressemblent guère aux poneys dépenaillés des Seifans et sont élevés pour leur force et leur puissance plus que pour leur rapidité et leur endurance. La dépouille flagellée d’un rival prouve le statut de leurs guerriers, étendue sur un canevas de bois et portée comme cape au combat.

 

Les Veh-Kungs

Les Veh-Kungs font partie des trois tribus qui ont juré allégeance à Teiyogtei Khagan et se sont écartés le plus de leurs origines, comme cavaliers et nomades. Vaincus par leurs rivaux, les Veh-Kungs ont été contraints de chercher refuge dans le macabre désert des Miroirs, royaume étrange qu’infeste la puissance nauséabonde de Nurgle le Dieu Bubonique. Décimés par la pestilence suintant de ce paysage cristallin, les Veh-Kungs ont juré d’embrasser le culte du Dieu Corbeau, à condition qu’il les garde en vie. Nurgle a tenu sa promesse, et les Veh-Kungs n’ont plus jamais péri de l’épidémie qui faisait rage autour d’eux. Cela dit, le dieu n’épargna pas leur chair : les Veh-Kungs sont devenus d’épouvantables et viles créatures.

Chaque jour confrontés aux reflets décadents que leur renvoient les flèches cristallines du désert, les Veh-Kungs se sont creusé un réseau de tunnels sous le sable luisant, forant le quartz non pour se cacher du soleil, mais de leur hideuse métamorphose. Aujourd’hui, ils entretiennent une existence troglodyte et arrachent à un foyer avare une existence de disette. Ce que leurs ancêtres leur ont légué et leurs origines passées sur les steppes orientales ne sont qu’un souvenir moqueur, qui ne sert qu’à faire revivre leur gloire passée et accroître leur désespoir.

 

Les Muhaks

Les Muhaks sont une tribu de Kurgans réputés pour leur grande force et leur nature moins que subtile. Hypertrophiés, les Muhaks ressemblent plus à des ogres qu’à des hommes. Tout aussi infâmes que cannibales, les Muhaks se vêtent de la peau de leurs victimes pour prouver leur force et leur puissance Même au sein des féroces tribus du domaine, les Muhaks sont considérés comme des barbares retors dont la dangerosité n’a rien à envier à celle de trolls enragés. Nulle tribu n’a échappé à leurs déprédations, mais même les Vaans ont hésité à envisager l’extermination de ces brutes, ils connaissaient les pertes qu’une telle campagne entraînerait tout comme ils savaient que les autres tribus sauraient rapidement exploiter une telle faiblesse.
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